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DENOMBREMENT ET DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE 
DES FAUVETTES DU GENRE SYLVIA 
DANS UNE REGION DU MIDI DE LA FRANCE 


I. — METHODES 
2130 
par G. Affre 


Genèse de l'étude 


Depuis plus de vingt ans que nous parcourons une même partie du 
Midi de la France, la masse des données accumulées et soigneusement 
classées nous permettait d'espérer en extraire un jour des renseignements 
d'ordre quantitatif sur la distribution des oiseaux dans ces régions en 
période de nidification. Cette espérance avait été renforcée par la consta- 
tation que, d’une année à l’autre, le volume occupé par les notes relatives à 
une même espèce demeurait remarquablement constant, aux fluctuations 
mineures inévitables près. Au contraire, le volume occupé par des espèces 
aux effectifs manifestement variables pour des raisons connues suivait ces 
variations de façon très significative. C'était le cas, par exemple, de 
l’Etourneau, en expansion rapide. C'était également le cas de la Fauvette 
mélanocéphale et de la Cisticole au cours de la reconquête des territoires 
où leurs populations avaient été à peu près totalement anéanties par les 
grands froids de l'hiver 1962-1963. 

Parmi les divers sujets susceptibles de fournir les éléments nécessaires 
à notre étude, nous avons choisi les Fauvettes du genre Sy/via. Nous 
aurions pu tout aussi bien étudier par le même procédé d’autres genres ou 
familles d'oiseaux non coloniaux. Et c’est bien notre intention d'étendre 
cette étude à d’autres espèces dans un proche avenir. Pour ce premier tra- 
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vail, quelques raisons nous ont poussé à choisir le genre Sylvia : — Ces 
oiseaux sont faciles à repérer et à identifier par leurs émissions vocales. 
— Ils vivent dans des milieux couvrant de vastes surfaces et leur habitat 
n’est pas trop spécialisé. — Ils constituent un genre assez homogène et le 
nombre des espèces s'adapte bien à l'étude entreprise. — La limite de 
l'aire de distribution de la plupart d’entre eux traverse la région étudiée. 
Il est bien évident qu’une telle étude appliquée à des espèces uniformé- 
ment distribuées sur l’ensemble du territoire perdrait une grande partie 
de son intérêt. 

Les huit espèces concernées sont les suivantes : Fauvette orphée Sylvia 
hortensis, Fauvette des jardins Sylvia borin, Fauvette à tête noire Sylvia 
atricapilla, Fauvette grisette Sylvia communis, Fauvette à lunettes Sylvia 
conspicillata, Fauvette passerinette Sy/via cantillans, Fauvette mélano- 
céphale Sylvia melanocephala, Fauvette pitchou Sylvia undata. Pour cette 
première partie, nous traiterons seulement, à titre d'exemples, les cas de la 
Fauvette des jardins et de la Fauvette passerinette. 


Limites de la région étudiée 


La zone étudiée est limitée comme suit : — A l’ouest par l’abscisse 500 
du quadrillage Lambert III zone sud (ca méridien 1,37 grade Ouest). 
— A l’est par l’abscisse 670 du quadrillage Lambert (ca méridien 0,96 
grade Est) et la côte de la Méditerranée. — Au nord par l’ordonnée 160 
du quadrillage Lambert (ca parallèle 48,60 grades Nord). — Au sud par 
les frontières d’Espagne et d’Andorre. 

La superficie totale est de 20 500 km?, couvrant une grande variété de 
milieux où s'exerce plus ou moins l’action de l’homme. A l’est, sur une 
bande d’une cinquantaine de kilomètres en moyenne, bordant la mer, 
s'étend l'étage du chêne vert Quercus ilex remplacé en partie vers le sud 
par celui du chêne-liège Quercus suber. Le quart nord-ouest du territoire 
étudié est occupé par les plaines et collines du bassin aquitain, caractéri- 
sées par les étages de chênes à feuilles caduques (chêne pubescent Quercus 
lanuginosus et chêne pédonculé Quercus pedunculata), mais où dominent 
très largement les zones cultivées. Au nord-est, les derniers reliefs du 
Massif Central (Monts de Lacaune et Montagne Noire) font partie en 
majorité de l'étage montagnard du hêtre Fagus sylvatica. Au sud, tout le 
long de la frontière d’Espagne, nous trouvons les divers étages de végé- 
tation des Pyrénées, depuis l'étage alpin jusqu'aux étages montagnards 
du hêtre et du sapin Abies alba, en passant par l'étage subalpin du Pin 
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à crochets Pinus uncinata, avec quelques variantes dans le versant 
méditerranéen de la chaîne. La description détaillée des divers milieux 
sera donnée dans la deuxième partie de ce travail. 


Collecte des données 


C’est au cours des vingt dernières années que nous avons rassemblé les 
données qui nous ont permis d'obtenir les résultats présentés dans ce 
travail. La plupart cependant ont été acquises ou confirmées depuis 1963. 
Nous avons consacré chaque année de 30 à 50 journées, entre le 15 avril 
et le 15 juillet, à parcourir la région, chaque localité d’observation étant 
pointée sur la carte au 1/200 000€. 

L’exploration s'est déroulée «au hasard», sans plan préconçu, en 
cherchant chaque année à combler les vides des années précédentes. Nous 
nous sommes efforcé de visiter des biotopes variés, au gré des circons- 
tances et en fonction des contraintes de déplacement. Les zones de transi- 
tion ont été plus soigneusement explorées que les vastes plaines uniformes. 

Au cours de cette période, 2 261 localités ont été visitées, dont un cer- 
tain nombre d’entre elles plusieurs fois. Dans ce qui suit, il faut entendre 
par « localité » une station d'observation visitée une ou plusieurs fois, 
quelles que soient la durée totale du séjour et l'étendue explorée. La durée 
moyenne d'observation doit être de l’ordre d’une heure, mais avec de très 
fortes variations d’une localité à l’autre. 

Cette méthode d’exploration paraît au premier abord très peu ration- 
nelle, il faut bien l’admettre. Mais, à la réflexion, il apparaît très difficile 
d'établir une méthode rigoureuse de collecte des données. Il ne semble pas 
possible, compte tenu des temps et des trajets, de visiter plus de 4 à 
6 localités par jour en moyenne, ce qui, pour les 2 261 localités visitées, 
représente au moins 400 journées utiles qui doivent toutes se situer dans 
la période de nidification, soit trois mois par an tout au plus. Or, une 
méthode rationnelle exigerait que les coordonnées des localités à visiter 
soient tirées au sort sur l’ensemble du territoire ou sur ses subdivisions — 
au moyen de tables de nombres tirés au hasard par exemple — et que la 
date de visite pour chaque localité ainsi désignée soit elle-même tirée au 
sort par un procédé analogue. Il est évident qu’une telle procédure condui- 
rait à une majoration inadmissible des longueurs de déplacement et des 
durées de trajet. 





Reste la durée de la visite qui pourrait être facilement uniformisée. 
Nous pourrions démontrer que son influence est faible pour des temps 
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2. — Présences de la Fauvette des jardins Sylvia borin (A). 
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FiG. 3. — Présences de la Fauvette passerinette Sylvia cantillans (A). 
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FIG. 4. — Fréquences brutes de la Fauvette des jardins Sylvia borin (FX 100). 
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supérieurs à la demi-heure et que la fluctuation supplémentaire qu’elle 
amène est relativement peu importante comparée à l’ensemble de toutes 
les autres causes perturbatrices, pour peu qu’elle ne dépende elle-même 
que du hasard. Les contraintes matérielles ne nous permettent pas en effet 
de pallier aux perturbations provoquées par les différences d'heure 
d'observation, de date au cours de la saison et de conditions météorolo- 
giques plus ou moins favorables, à moins de mettre en œuvre des moyens 
matériels et humains considérables, disproportionnés au bénéfice à 
espérer. 

Dans le cas présent, la plus grande partie des données était déjà collec- 
tée lorsque nous avons entrepris cette étude. Il était hors de question de 
revenir en arrière et de reprendre le travail sur le terrain sur de nouvelles 
bases apparemment assez difficiles à définir de façon satisfaisante. 
L'important, en définitive, est que le processus employé ne risque pas 
d'introduire des biais inacceptables. Les résultats obtenus laissent penser 
que c’est bien le cas. De plus, le nombre de localités étant relativement 
limité pour des raisons matérielles évidentes, les fluctuations statistiques 
dues au seul hasard risquent de masquer à peu près complètement les 
erreurs imputables aux aléas du processus opératoire. 

Dans chacune des localités visitées, nous avons noté la date et la pré- 
sence de chaque espèce, le nombre des oiseaux présents ou, plus souvent, 
un qualificatif d’abondance, ainsi que les circonstances notables. 


Exploitation et traitement des données 


1. — Classement des données. Fréquences et intervalles de 
confiance. 


A l'issue des travaux sur le terrain, nous disposions de listes par espèce 
donnant les localités d’occurrence et quelques renseignements supplé- 
mentaires le cas échéant. 

Nous avons pointé les localités sur cartes au 1/200 000€ portant un 
quadrillage myriamétrique Lambert III zone sud, dont les amorces 
figurent dans les marges de la plupart des cartes éditées par l’Institut 
Géographique National (1. G. N.). Ce quadrillage découpe dans le terri- 
toire étudié 235 carreaux de 10 km de côté dans lesquels sont réparties les 
2 261 localités visitées. Cette distribution est représentée sur la figure n° 1. 
Bien entendu, certains des carreaux ne sont pas complets lorsqu'ils sont 
coupés par une frontière ou par le rivage de la mer. Nous nommerons N 
le nombre de localités par carreau : sa moyenne pour l’ensemble du terri- 
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toire est de 9,68. Un seul des carreaux comptés ne contient aucune 
localité, le nombre maximal de localités dans un seul carreau étant de 27. 

Nous avons ensuite compté dans chaque carreau le nombre A de 
localités d’occurrence des huit espèces concernées. Ces relevés sont repré- 
sentés sur la figure n° 2 pour la Fauvette des jardins et sur la figure n° 3 
pour la Fauvette passerinette. Nous n’avons pas tenu compte dans nos 
relevés des données d’abondance recueillies, mais considéré seulement la 
présence ou l’absence de l’espèce. Ceci a pour effet de minimiser les 
différences des conditions d'observation dans les diverses localités, mais 
surtout de permettre l’application de la loi binomiale à nos données, qui 
se réduisent ainsi à un tirage non exhaustif à deux éventualités. 

Ces chiffres nous permettent le calcul de la fréquence d’occurrence, 
c’est-à-dire, pour chaque carreau, le rapport du nombre A de localités où 
l'espèce est présente au nombre total N de localités. Nous montrerons 
plus loin qu'il existe une relation exacte entre la fréquence ainsi définie, 
ou plutôt la probabilité d’occurrence de l’espèce dont elleest l'estimation, 
et la densité absolue de l’espèce, nombre d'individus ou de couples par 
unité de surface. 





Les séries de valeurs de N et de A contiennent la totalité de l’informa- 
tion que nous avons jugé bon de retenir de nos travaux sur le terrain. Il 
faut bien admettre que, même présentées sous forme de cartes, elles 
constituent un message dont l'interprétation immédiate est à peu près 
impossible, 


: A 5 
La carte des fréquences d’occurrence, F = N° représentée par la 


figure n° 4 pour la Fauvette des jardins, devrait être d'interprétation plus 
facile. Mais le message a perdu dans l'opération la donnée importante que 
constitue le « poids » de la mesure donnée par un carreau. De plus, les 
fluctuations statistiques de la fréquence F sont très importantes du fait de 
la faible valeur de N. On pourrait les évaluer par la variance ou l'écart 
type de F. Il nous a semblé plus opportun d'employer à cet effet l’inter- 
valle de confiance à 0,90, très facile à calculer pour une distribution bino- 
miale et qui est d’ailleurs donné par des tables et abaques d’usage courant 
en statistique. À titre d'exemple, l'intervalle de confiance à 0,90 de F, 
pour À = 5et N = 10, s'étend de 0,23 à 0,77, ce qui est considérable. 

En définitive, la série des fréquences d’occurrence F, si elle correspond 
bien à la probabilité théorique d’occurrence de l'espèce dont elle est l’esti- 
mation, est fortement perturbée par le « bruit » que constitue l’importante 
fluctuation statistique absolument inévitable à laquelle elle est soumise. 
Les courbes supérieures des figures n° 5 et n° 6 montrent bien, par quel- 
ques exemples, la relative difficulté d'interprétation de ces résultats bruts. 
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Fic. 5. — Fréquences brutes et diverses fréquences ajustées de la Fauvette 
des jardins Sylvia borin pour les bandes d’ordonnée 120-130 (trait plein), 130-140 
(tirets) et 140-150 (pointillés). 
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FIG. 6. — Fréquences brutes et diverses fréquences ajustées de la Fauvette 
passerinette Sylvia cantillans pour les bandes d'abscisse 600-610 (trait plein), 
610-620 (tirets) et 620-630 (pointillés). 
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2. — Méthodes de lissage. 


Il apparaît donc nécessaire de procéder au lissage de ces résultats bruts 
afin de rendre le message plus facilement intelligible. Nous comptons 
aussi profiter de ce traitement pour faire intervenir le poids des données 
fournies par chaque carreau. 

Le lissage n’apporte rien au message et il fait appel implicitement à une 
hypothèse sur la continuité de la distribution de l'espèce sur l'ensemble du 
territoire étudié. Nous nous efforcerons de limiter le lissage au minimum 
suffisant pour permettre l'interprétation facile, tout en maintenant les 
valeurs ajustées le plus près possible des valeurs brutes. Il est bien certain 
que le but idéal, qui est l'élimination des fluctuations statistiques, ne peut 
en aucun cas être atteint complètement et que nous devons nous contenter 
d’un compromis qui, s’il atténue l’amplitude des fluctuations dues au 
hasard, n’est pas totalement sans effet sur les résultats. 

Nous avons envisagé l'emploi ou essayé plusieurs méthodes de lissage 
avant de choisir celle qui nous a paru le mieux adaptée à notre problème. 


a) Méthode analytique : C’est en général la méthode des moindres carrés 
qui peut être appliquée. Elle suppose une loi mathématique connue — ou 
espérée — de la distribution. Ce n’est évidemment pas le cas ici. 


b) Méthode graphique : Cette méthode, apparemment simpliste, donne 
souvent d’excellents résultats pour les représentations à deux variables 
(courbes) lorsque celui qui la pratique connaît les modalités générales de 
la distribution et peut en tenir compte dans son tracé. Nous avons essayé 
de transposer la méthode au cas de trois variables (surface représentative) 
qui est celui qui nous intéresse. Des tentatives exécutées par plusieurs 
procédés, certains permettant même de tenir compte du poids des données, 
nous ont conduit à des opérations d’une extrême complexité et se sont 
révélées absolument impraticables. 





c) Méthode de la moyenne mobile : Cette méthode, classique pour les 
représentations à deux variables, a été adaptée ici au cas de trois variables. 
Elle consiste à prendre pour valeur ajustée la moyenne des valeurs brutes 
du carreau considéré et des 8 carreaux adjacents. Appliquée ainsi, elle 
négligerait l'influence du poids de la donnée, qui peut être mesuré par le 
nombre de localités du carreau. Il est facile de le faire intervenir. Pour cela 
nous appelons F;, fréquence ajustée par la moyenne mobile simple, le 
rapport de la somme des 9 valeurs de A à la somme des 9 valeurs de N du 
carreau considéré et des carreaux adjacents. 

Les courbes désignées par F; dans les figures 5 et 6 montrent que ce 
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procédé donne un lissage très énergique. Il était nécessaire de voir de 
quelle façon se situaient les valeurs ajustées de cette manière par rapport à 
l'intervalle de confiance. La figure 7 nous montre qu’elles en sortent nette- 
ment pour l’exemple choisi. De même, sur la figure 6 nous pouvons voir 
que la valeur de F; pour la bande située entre les abscisses 600 et 610, 
correspondant à trois valeurs nulles de F, est plus grande que les valeurs 
de F, des intervalles adjacents de par la prépondérance exagérée des 
carreaux périphériques. Le procédé est donc trop énergique. Il est 
nécessaire d’en tempérer les effets. 


d) Méthode de la moyenne mobile pondérée : II s’agit, comme nous venons 
de le dire, de diminuer l'influence des carreaux périphériques par rapport 
au carreau central. Bien entendu, comme dans le procédé précédent, nous 
ferons intervenir le poids de la donnée élémentaire de la même façon. 
Nous allons donc affecter le carreau central d’un certain coefficient b 
et les carreaux adjacents du coefficient 1. Nous nommerons F, la fréquence 
ajustée calculée ainsi. Si nous affectons de l'indice e les valeurs du carreau 


central, nous aurons : _ bA,+ TA 


* BN, + EN 

Nous avons fait les calculs pour b = 4 et b = 8. Il apparaît que le 
lissage avec b = 4 est encore trop énergique. Avec b = 8, il semble au 
contraire que l’on ait atteint l'ajustement optimal au-delà duquel les 
fluctuations dues au hasard deviennent prépondérantes. 

Cette méthode présente cependant l'inconvénient de faire participer 
également les carreaux « diagonaux » et les carreaux « latéraux » : or, si 
la distance du centre de ces derniers au centre du carreau central est 
de 10 km, la distance du centre des carreaux diagonaux au centre du 
carreau central est de 10 ,/2 km, soit environ 14,14 km. Il semble logique 
de considérer que leur influence sur la valeur ajustée doit être plus faible. 
Pour tenir compte de ce fait, on peut utiliser des coefficients de pondéra- 
tion exponentiels, c’est-à-dire dont la valeur est fonction exponentielle de 
leur distance au centre. Dans notre cas, des valeurs du coefficient de pon- 
dération de 12 pour le carreau central, de 2 pour les carreaux latéraux 
et de 1 pour les carreaux diagonaux correspondent à peu près à cette 
condition. Le fait que le carreau central compte pour la même part du 
total que dans le cas précédent conduit à des résultats très voisins. 

La figure 7 permet la comparaison des résultats calculés selon cette 
méthode, que nous désignons par F,,-_, avec les valeurs de F4. Bien que 
le calcul de F,,-_, soit un peu plus compliqué, c’est ce procédé que nous 
retenons en fin de compte. 
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FiG. 7. — Fréquences ajustées et intervalle de confiance, pour la Fauvette des 
jardins Sylvia borin. 


Nous ne terminerons pas ce chapitre sans attirer l’attention du lecteur 
sur le fait que le choix de la dimension de la maille et du procédé d’ajuste- 
ment résulte d’un compromis entre la densité d'exploration du territoire 
(nombre moyen de localités par unité de surface), la finesse des détails de 
distribution recherchés et aussi, pour une grande part, du gradient maxi- 
mal de la densité des espèces concernées. Car,comme nous l'avons dit 
plus haut, le lissage suppose une certaine continuité de la distribution. 
Ces contraintes nous imposent de faire appel à d’autres considérations si 
nous voulons utiliser au mieux les données collectées. 





3. — Le problème des limites de distribution. 


Si les variations du milieu dans lequel nous opérons étaient partout 
lentes et progressives, les procédés décrits plus haut seraient sans aucun 
doute suffisants pour donner une bonne représentation de la distribution. 
On pourrait même utiliser des procédés de lissage plus énergiques que 
celui que nous avons retenu. 

Il n’en est malheureusement pas ainsi et, dans certaines zones, parti- 
culièrement dans les régions au relief accusé de la limite du domaine 
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méditerranéen, les variations climatiques, botaniques et physionomiques 
du milieu sont souvent extrêmement brutales. 

Ailleurs, les différences de substrat, avec leurs incidences sur la végéta- 
tion et la physionomie végétale, introduisent des discontinuités de 
moindre ampleur mais non négligeables cependant. Dans certaines zones 
montagneuses du versant aquitain, la discontinuité du point de vue de 
notre objet est plus apparente que réelle, car l’imbrication des divers 
milieux, due à la complexité du relief, compense dans une certaine mesure 
l'effet des différences altitudinales très importantes localement. 

Il arrive parfois qu’à ces discontinuités géographiques correspondent 
les limites locales de l'aire de distribution des espèces. L'application 
aveugle des méthodes de lissage dans ces cas-là ferait apparaître des 
fréquences ajustées non négligeables dans les carreaux voisins des limites, 
alors que l’on sait de façon certaine que l'espèce considérée y est prati- 
quement absente. 

Dans le cas défavorable, heureusement rare, où la limite d’une espèce 
suit une des lignes du réseau sur plusieurs carreaux consécutifs, en suppo- 
sant la densité de population constante jusqu’à la limite, on trouve les 
carreaux externes contigus affectés par le lissage d’une fréquence voisine 
de 20 % de la fréquence de l’aire habitée. La fréquence des carreaux 
internes les plus proches de la limite est diminuée d'autant. Si la limite 
passe à mi-distance de deux lignes du réseau, cette fréquence se réduit 
à 8 %. Elle devient pratiquement négligeable si la transition est plus 
graduelle, ce qui est le cas général. En réalité, les limites de distribution 
sont rarement rectilignes et, si elles suivent par hasard une ligne du 
réseau, ce n’est que sur une courte distance en général. 

Dans certains cas, nous rencontrons des îlots de présence (en général 
une seule localité) disjoints de l’aire principale. Le plus souvent rien ne 
nous permet d'affirmer que la probabilité d’occurrence de l’espèce soit 
plus grande dans les carreaux contigus à celui où se trouve l'ilot que 
dans des carreaux plus éloignés. 

Comme nous venons de le voir, les erreurs dues au lissage sont quanti- 
tativement d'importance relativement faible. Elles présentent cependant 
l'inconvénient de fausser l’image de la distribution dans les représentations 
cartographiques, c’est pourquoi nous avons retenu la procédure sui- 
vante : — Maintien des valeurs calculées, dans la zone de présence, sans 
correction ni majoration. — Suppression des valeurs extrapolées par le 
procédé de lissage en dehors de l’aire continue de l’espèce. — Retouches 
en fonction des données locales relatives au milieu (relief, climat, végéta- 
tion, physionomie du paysage). 
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Ces divers traitements nous permettent d'établir les cartes de fréquences 
ajustées (figure n° 8 pour la Fauvette des jardins). 
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F1. 8. — Carte des fréquences ajustées par la méthode de la moyenne mobile 


pondérée (F 12-2 X 100) pour la Fauvette des jardins Sylvia borin. 


Evaluation des densités et des effectifs des populations 


Les traitements précédents nous donnent les cartes de fréquences 
d’occurrence, c’est-à-dire de la probabilité de déceler, en un lieu donné, au 
moins un individu de l'espèce étudiée. On peut supposer sans gros risque 
d’erreur que cette probabilité est fonction directe de la densité de l’espèce 
et que la carte des fréquences donne une image de celle des densités. Il est 
cependant fort probable que cette image subit une distorsion plus ou 
moins importante, car rien ne permet d'affirmer qu'il existe une relation 
linéaire entre la fréquence d’occurrence et la densité. D'autre part, ce 
traitement ne nous fournit aucun moyen d'évaluer l’ordre de grandeur 
de ces densités, qu’il serait pourtant souhaitable d'obtenir pour avoir une 
idée des effectifs des populations. 

Nous allons donc essayer d'établir entre la fréquence et la densité les 
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relations qui nous permettront de résoudre ces problèmes, dans la mesure 
où nous disposerons des paramètres nécessaires au calcul, déterminés 
expérimentalement. 

Supposons pour le moment que nous restons dans chaque localité un 
temps assez long pour déceler tous les oiseaux —ou tous les couples — 
existant dans la surface couverte par notre sondage. La relation entre la 
probabilité d’occurrence p, estimée par la fréquence F, et la densité 
absolue à doit certainement dépendre de la loi de distribution des oiseaux 
dans le territoire étudié. 

Nous tenterons d’abord d'établir de façon rigoureuse cette relation dans 
quelques cas particuliers (distribution uniforme et distribution équipro- 
bable), puis nous proposerons un modèle mathématique représentant le 
cas le plus général avec une approximation suffisante. Pour ce faire nous 
essayerons de définir la structure spatiale de la population étudiée avec le 
minimum de paramètres. Il ne nous semble pas urgent d'en déterminer 
la structure fine, qu’il sera toujours très difficile d'appréhender dans la 
nature. 


1. — Distribution uniforme. 


C’est le cas très théorique où les oiseaux se situent aux sommets des 
mailles d’un réseau régulier plus ou moins dense. Cette situation ne paraît 
pas devoir se présenter en réalité dans la nature, tout au moins pour les 
oiseaux, même lorsque les territoires sont tous contigus. Elle ne peut être 
considérée que comme le cas limite de distributions réelles qui s’en rappro- 
chent plus ou moins. 

Soient une surface finie À et un élément S de cette surface. La probabilité 


Pour qu’un point quelconque de À se trouve dans S'est égale à q = : 5 


Soient m points répartis sur À de telle manière que, quelle que soit la 
position de l’élément S, il ne puisse inclure qu’un seul au plus des m points 
considérés, ce qui constitue une définition possible d’une distribution 


uniforme. Dans ces conditions, la probabilité pour que S contienne l’un 
ms 


des m points sera : p = ; or la densité moyenne, dans À, des points 





considérés est égale à à = —, donc, et c’est l’une des relations cher- 


m 
A 
chées : p = S5. (1) 

Si la densité est telle que l’aire de sondage S puisse parfois inclure plus 
d’un point, la probabilité suit d’autres lois qui dépendent de la forme de 
la surface de sondage et des caractéristiques géométriques du réseau. 
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Nous avons étudié le cas du réseau « carré » et du réseau « compact », 
où les objets à dénombrer sont situés respectivement aux sommets de 
carrés et de triangies équilatéraux. Le seul intérêt de cette étude est de 
montrer que notre précédent raisonnement est valable jusqu’à des valeurs 
de la fréquence supérieures à 0,8. Il est donc inutile de considérer ces cas 
qui n’interviennent que dans des circonstances que nous ne rencontrons 
pas et dans lesquelles notre méthode serait inopérante. 


2.— Distribution équiprobable. 


C'est le cas où la densité moyenne à étant constante dans l’étendue du 
domaine considéré, la présence d’un couple ne dépend que du hasard 
(processus de Poisson). 

Soient une surface finie d’aire À et un élément de cette surface d’aire S. 
La probabilité p, pour qu'un point quelconque de À se trouve dans S 
est ps = La probabilité de l'événement contraire, — ne pass’y trou- 
S 
1 

Plaçons m points au hasard, la probabilité p, pour qu'aucun d’entre 
eux ne se trouve dans S est donnée par la loi binomiale : 


ver —, est : q = | — 





m Fe £ : 
Posons à = A densité moyenne, et faisons tendre simultanément m 


et À vers l'infini. A la limite, p, prend la valeur : p, = 7%. 


Or nous cherchons la probabilité p d’avoir au moins un point dans S, 
événement contraire : p = 1 —e %. C2) 

C’est la relation cherchée entre p, estimé par la fréquence F.et la densité 
absolue à dans le cas de la distribution équiprobable. 


3. — Comparaison des deux relations. 


Il est intéressant de savoir s’il n'existe aucun lien entre les deux rela- 
tions (1) et (2) trouvées plus haut. Développons en série de Mac Laurin 
l'expression (2) : 


p(0) , 32 p'(0) tuées SE. 
: ; 





POUSSE Te = Sè nier 


On voit immédiatement que pour les faibles valeurs de 5, les deux lois 
prennent la même forme. Autrement dit, sur la représentation gra- 
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phique (fig. 9), la droite d’équation p = Së (courbe de distribution 
uniforme) est tangente à l’origine à l’exponentielle d’équation 


sé 


p=il—e (courbe n = 1). 
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FiG. 9, — Courbes de correspondance entre la fréquence et la densité 
(couples/ha), pour un rayon de détection de 180 m. 


4. — Cas d’une distribution quelconque. 


Il est bien évident que les résultats précédents ne sont pas entièrement 
satisfaisants puisqu'ils ne résolvent le problème que pour deux cas parti- 
culiers de la distribution spatiale, correspondant respectivement au cas 
où la variance est égale à la moyenne et à celui où la variance est minimale 
Pour une moyenne donnée. Nous allons essayer de trouver un modèle 
mathématique qui puisse s'appliquer à des distributions de moyennes et 
de variances quelconques. 

Soit K la variable aléatoire représentant le nombre de couples présents 
dans la surface S d’un sondage. L’espérance mathématique de K est 
évidemment Sô. Sa variance peut avoir une valeur quelconque. Considé- 
rons d’abord le cas où cette variance est inférieure à S5. Supposons que K 
est la somme de deux variables aléatoires indépendantes X et Y dont les 


ALAUDA 2 
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lois de probabilité sont respectivement équiprobable (X) et uniforme (Y). 
L'espérance mathématique de K est égale à la somme des espérances 
mathématiques de X et de Y : E(K) = E(X) + E(Y) , et la variance de K 
est la somme des variances de X et de Y : var (K) = var (X) + var (Y). 
Bien entendu, la variance de K doit être déterminée expérimentalement. 

Il suffira, pour définir complètement X et Y, de se donner les densités 
partielles à, et à,, telles que à, + à, = à et qui satisfassent aux égalités 
précédentes concernant les espérances mathématiques et les variances. 
On a alors : 


Prob{X =0}=e 
Prob { Y —0}= 1 — Sô, 
et Prob{ X =0,Y =0}=(1— Sô,)e 





et la probabilité d’avoir au moins un oiseau dans la surface du sondage 
sera : p = 1—(1—S8)e x. 

Bien entendu, cette formule n’est applicable que si q = 1 — Sô, 
conserve un sens, c'est-à-dire pour à, inférieur à une certaine valeur 
dépendant de S et du réseau de distribution spatiale supposé. 

Ce résultat peut sans doute s'appliquer par extrapolation aux faibles 
valeurs négatives de à,, mais il ne peut être généralisé au cas où la variance 
est sensiblement supérieure à Së. Le raisonnement conduirait à des valeurs 
négatives pour K, ce qui n’a pas de sens. On peut cependant décider que 
les valeurs négatives de K seront considérées comme nulles et calculer la 
fonction de probabilité de K, sa moyenne et sa variance dans ces condi- 
tions. Il est bien évident que l’on aura alors une variable aléatoire repré- 
sentative du phénomène étudié, mais qui ne sera plus la somme des 
variables aléatoires X et Y telles que nous les avons définies plus haut. 
Ceci nous conduit à des calculs longs et incommodes. C’est pourquoi 
nous avons cherché s'il n'était pas possible d'établir un autre modèle 
d'utilisation plus simple. 

Soit un territoire de superficie À dans lequel est inclus, en une ou plu- 
sieurs parties, un milieu de superficie totale a, habitat exclusif d’une 
espèce. Supposons que la distribution de cette espèce dans le milieu a est 
équiprobable. Appelons d la densité moyenne dans a, la densité moyenne 
a 
A 
point pris au hasard dans À tombe dans a sera p, = u. 

Soit une surface S centrée sur ce point, telle que ses dimensions soient 
petites par rapport à celles des parties de a. La probabilité d’avoir K 


= u. La probabilité qu'un 


ad < 
dans À sera à = Ai ud si nous posons 
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sa, (Sd 
K! 
et celle d’avoir K objets dans S, quelle que soit sa situation, sera donc : 





objets dans S, si S est inclus dans a, aura pour valeur : p, = e 


= 
a, Sd ss ( u. 
Pepe ue SGD mie pre G) 
et la probabilité d’avoir au moins un oiseau (ou un couple) dans S aura 
pour valeur : 


ss 
P = u(l — 67%) = u(1 — e7 à). (4) 


La loi de probabilité donnée par la formule (3) et la formule (4) qui en 
découle peuvent être utilisées comme modèle mathématique d’une popu- 
lation quelconque définie par sa densité moyenne et la variance de K. 
Il nous reste à trouver le moyen de déterminer u à partir de ces deux para- 
mètres qui peuvent être obtenus expérimentalement. En partant de la loi 
représentée par la formule (3), nous arrivons à la relation suivante : 


7e var (K) 





=1+s5(r-1). (5) 
u 


K 


Nous avons pu tirer, de l'analyse mathématique des dénombrements 
par sondages exécutés par Blondel, Ferry et Frochot (A/auda 38, 1970, 
55-71) en Bourgogne et en Provence, un ordre de grandeur de S. Cette 
analyse fera l’objet d’une publication séparée, Nous avons ici attribué à S 
la valeur de 10 ha, ce qui correspond à un rayon de détection de 180 m qui 
convient en première approximation à toutes les espèces concernées. 


Ces diverses relations nous permettent d'établir les courbes de la 
figure 9 qui donnent la densité à en couples par hectare en fonction de 
la probabilité d’occurrence P, estimée par la fréquence F, pour plusieurs 
valeurs du paramètre n, rapport de la variance de K à sa moyenne. 


5. — Influence du rendement d'observation. 


Nous avons dit plus haut que nous supposions rester dans chaque 
localité un temps suffisamment long pour déceler tous les couples présents. 
Ce n'est pas toujours le cas, bien que la durée moyenne de séjour, de 
l’ordre d’une heure, permette théoriquement la détection de presque tous 
les oiseaux. Pour tenir compte du déficit résultant de cet effet, nous devons 
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faire appel à la notion de rendement d'observation proposée par plusieurs 
auteurs. Le «rendement » pour des observations exécutées dans des 
conditions déterminées est le rapport du nombre d'oiseaux décelés } au 
nombre d'oiseaux existant K sur le territoire exploré. Nous avons 
montré, dans notre étude à paraître signalée plus haut, que le «rende- 
ment » est une fonction exponentielle de la durée d’observation. Il tend 
rapidement vers l'unité lorsque cette durée augmente. C’est ainsi que, 
d’après notre analyse des données de Blondel, Ferry et Frochot (/oco cit.) 
pour une demi-heure d'observation, à partir d’un point fixe, le rendement 
est de l’ordre de 0,7 et, pour une heure, de l’ordre de 0,9 en moyenne. 


Il est très facile d’en tenir compte pour l'évaluation de la densité. En 
effet, nos raisonnements précédents ne s'appliquent plus au nombre K de 
couples existants, mais au nombre # = RK de couples décelés, et nos 
courbes de la figure n° 9 ne nous donnent plus ë en fonction de p, mais Rô. 
Pour avoir la vraie valeur de la densité, il suffit de diviser par R la lecture 
de l’ordonnée correspondant à la probabilité d’occurrence. 

Nous serions donc en possession de tous les éléments nécessaires au 
calcul des densités, donc des effectifs des populations, si nous connaissions 
les paramètres intervenant dans le processus avec une précision suffisante 
pour chaque espèce dans un choix varié de milieux. Le rendement et le 
rayon de détection, tirés des travaux déjà cités de Blondel, Ferry et 
Frochot, constituent une approximation grossière sans doute, mais utili- 
sable, Nous n’avons par contre aucune donnée sur la variance de K, dont 
l'acquisition relativement facile reste à tenter. 


Malgré ces lacunes, nous pensons préférable d’utiliser dans nos repré- 
sentations graphiques les densités absolues ou les populations réelles en 
nombre de couples, même entachées d’une grande incertitude, plutôt que 
les fréquences d’occurrence dont la signification est moins directement 
perceptible. Bien entendu, pour passer des densités absolues aux nombres 
de couples par carreau, il faut tenir compte de la surface utile du carreau, 
lorsque celui-ci n’est pas complet, qu'il chevauche le rivage maritime ou 
une frontière. Pour cela il convient de multiplier la densité par la surface 
utile du carreau. 


Nous avons choisi, pour établir les densités absolues, la courbe de la 
figure n° 9 correspondant à n = 1,5. C’est la généralisation du modèle au 
cas de plusieurs plages homogènes qui nous a permis l'évaluation gros- 
sière de ce paramètre à défaut de données expérimentales. Nous pensons, 
en effet, que la répartition de ces oiseaux doit être légèrement contagieuse 
du fait de la distribution spatiale des milieux favorables. De plus, ce choix 
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compense, dans une mesure que nous ne saurions apprécier, le fait que le 
rendement des observations est nécessairement inférieur à l’unité. 

Nous sommes bien conscient de l’imperfection de ces résultats. D'une 
part, comme nous venons de le dire, par le fait que les paramètres utilisés 
ne sont connus qu'avec quelque incertitude, mais aussi parce que le choix 
des localités a, dans une certaine mesure, été l’objet de décisions arbi- 
traires, tempérées en partie par le hasard, mais susceptibles d'introduire 
un certain biais. Par contre, nous ne pensons pas que la variation des 
durées de séjour par localité puisse avoir une influence notable. 


Présentation et visualisation des résultats 


Les cartes des figures n°% 10 et 11 nous donnent le nombre de couples de 
chaque espèce par carreau de 10 km de côté, pour le territoire français 
exclusivement. Elles contiennent toute l'information que nous pouvons 
attendre de cette étude. 

Par simple addition, on peut tirer l’ordre de grandeur du nombre total 
de couples pour l’ensemble du territoire étudié. 11 s'élève à 35 000 couples 
pour la Fauvette des jardins et à 24 000 couples pour la Fauvette passe- 
rinette. 

Ces représentations présentent l'inconvénient d’être très peu parlantes. 
Afin de visualiser ces résultats, nous avons porté, sur les cartes des 
figures n°* 12 et 13, dans chaque maille du réseau, un cercle de surface 
proportionnelle à la population du carreau. Bien entendu la définition, 
donc la quantité d’information contenue, y perd puisque nous nous 
sommes contenté de 10 niveaux. En contrepartie, l'interprétation devient 
immédiate. Si cette représentation est très parlante, c’est, comme nous 
l'avons dit, au détriment de la définition de l’image. Contrairement à ce 
que l’on pourrait croire, l'augmentation du nombre des niveaux n’appor- 
terait pas grand chose car leurs différences de surface deviendraient diffi- 
cilement perceptibles. 

La représentation par transects, dont quelques exemples sont donnés 
par les figures n° 5 et 6, conserve la définition tout en étant très parlante. 
Il est bien évident qu’elle ne peut embrasser la totalité du territoire. Elle 
permet de visualiser la distribution de l’ensemble des espèces par des 
transects correspondant aux bandes du réseau. Ces figures sont très 
parlantes et leur interprétation en fonction du relief, du climat et des 
milieux présente un grand intérêt comme nous le verrons dans la seconde 
partie de cette étude. 
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Fic. 10. — Nombre de couples de Fauvettes des jardins Sylvia borin par 
carreau de 10 km de côté. 
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Fic. 11. — Fauvette passerinette Sylvia cantillans, même légende. 
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Fic. 12. — Distribution de la Fauvette des jardins Sylvia borin ; la surface 


des cercles noirs est approximativement proportionnelle au nombre de couples. 
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FiG. 13. — Fauvette passerinette Sylvia cantillans, même légende. 
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Conclusions 


Il est évidemment inutile de préciser que la méthode de dénombrement 
proposée ne s’applique pas uniquement au cas présent qui ne constitue 
qu’un exemple, mais qu’elle peut au contraire être d’un emploi assez 
général. Elle est plus particulièrement adaptée aux recensements des 
grandes surfaces hétérogènes se comptant par centaines ou milliers de 
kilomètres carrés. Son application à des milieux homogènes de surface 
réduite (de l’ordre de quelques hectares à quelques dizaines d’hectares) 
paraît difficile, — à moins que la densité des oiseaux ne soit très faible, — 
puisque le procédé devient inopérant dès que les fréquences maximales 
dépassent 0,8 environ. Il est possible de réduire artificiellement la valeur 
de cette fréquence par divers procédés, par exemple en prenant un rayon 
arbitraire au-delà duquel on ne compte plus les oiseaux, ou, de façon 
moins sujette à un coefficient personnel, en diminuant la durée de la 
station. 

Il est possible que dans certains milieux artificiels — parfois même 
naturels — constitués de grandes plages homogènes juxtaposées, d’autres 
procédés soient mieux adaptés et peut-être plus précis. Mais nous pensons 
que dans les zones hétérogènes, aux milieux variés, imbriqués de façon 
plus ou moins irrégulière, la méthode que nous proposons doit rendre des 
services que nous croyons difficile d'obtenir autrement. Nous ne pensons 
pas cependant qu’elle soit universelle et, si elle permet théoriquement le 
dénombrement des espèces à distribution dite « contagieuse », nous ne 
croyons pas qu’il soit prudent d’essayer de l’appliquer à des oiseaux 
coloniaux. Il est d’ailleurs probable que les difficultés d'étalonnage seraient 
telles dans ce cas qu'il est presque inutile de mettre en garde l'utilisateur 
éventuel. 

L’opportunité du lissage dépend évidemment du but recherché. Il ne 
faut pas perdre de vue que ce traitement constitue en général un bon 
compromis entre la recherche de la précision quantitative et celle de la 
définition des détails de distribution. 

Pour des dénombrements sur de très vastes espaces, — à l’échelle d’un 
pays entier —, notre méthode a le mérite de permettre la division néces- 
saire du travail entre un petit nombre d’équipes compétentes et expéri- 
mentées, chargées de la détermination des paramètres dans un large 
échantillonnage de milieux par des méthodes de sondages ponctuels sur 
plans quadrillés étalons, et les autres coopérants qui pour diverses raisons 
ne disposent que d’un temps mesuré pour participer à ces travaux. Pour 
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ces derniers, le travail serait très simple, puisque limité à l’établissement 
des listes de présences pour un certain nombre de localités (environ 20) 
tirées au hasard dans la maille du réseau d'exploration. Et cela sans les 
difficultés de la détermination des caractères du milieu qui ne serait ici 
qu’un appoint accessoire aux résultats de l’étude, mais qui est absolument 
nécessaire pour une méthode par quotas. Il va sans dire que les travaux 
des équipes de détermination des paramètres pourraient être utilisés égale- 
ment à d’autres fins. 

On pourra nous objecter que cette méthode gaspille de l'information et 
qu’à rester un temps donné dans une station il serait préférable de faire 
un comptage du genre IPA. C’est exact, mais nous sommes persuadé que, 
s’il est relativement facile de trouver un nombre suffisant de personnes 
pour établir des listes de présences, on ne pourra en trouver que très peu 
capables de s'imposer les contraintes d’un comptage, même ponctuel, et il 
n'est pas certain que les résultats obtenus en fin de compte soient de 
meilleure qualité. 


SUMMARY 


The present first part of this study on the distribution of the genus Sylvia 
in an area of more than 20 000 km? situated in southern France deals solely 
with methods, which could be applied also to other genus. The data collection 
is very easy and consists essentially in establishing occurrence lists in à large 
number of localities. Occurrence frequencies, smoothed by the moving average 
method, are extracted from these rough datas. This work ends up with an 


attempt to determine the true size of population, reckoned from observed 
values of the frequency and from data in the literature, after we have set up 
a mathematical model of spatial distribution of the birds. 
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NOTE SUR LA REPRODUCTION 
DES /LLADOPSIS 
DE LA FORET GABONAISE 


2131 
par A. Brosset et C. Erard 


Dans la forêt gabonaise du nord-est du Gabon, les Timaliidés sont 
représentés par le seul genre Jlladopsis, avec 3 espèces : fulvescens, 
rufipennis et cleaveri. Selon C. Chappuis (viva voce), il existerait une 
quatrième espèce discernable à la voix. En effet, Chappuis, qu’accom- 
pagnait l’un de nous, a enregistré un chant différent de ceux jusqu'ici 
connus chez les divers Jlladopsis de l’ouest africain. Un spécimen 
collecté à Kribi dans le sud du Cameroun est morphologiquement 
semblable à rufipennis. Ce chant énigmatique a été entendu dans notre 
zone d'étude à Ipassa et sur l’île de Baouaka située à 12 km en aval. 
Des recherches sont actuellement en cours pour résoudre ce problème. 

Les données que nous publions ici ne nous paraissent réellement 
concerner que trois espèces que nous considérons être : fulvescens, 
rufipennis et cleaveri. Ces formes voisines, — fulvescens et rufipennis 
sont pratiquement indiscernables sur le terrain —, vivent en sous-bois, 
avec une préférence pour les chablis et les enchevêtrements de bran- 
chages au point de chute des arbres morts. 

Comme c’est souvent le cas chez les espèces affines de la forêt équa- 
toriale, le clivage des niches écologiques de ces trois espèces sympa- 
triques d’Jlladopsis n'apparaît pas clairement. On capture régulièrement 
les trois espèces côte à côte sur des cantonnements où leur sédentarité 
est prouvée par la reprise sur place, après un an ou plus, des mêmes 
individus marqués. Leur comportement paraît aussi semblable que l’est 
leur localisation. Tous ces oiseaux vivent par paires ou par clans 
familiaux, avec le ou les jeunes d’une couvée précédente. Les deux 
espèces rufipennis et fulvescens s'associent aux rondes d’insectivores, 
singulièrement celles qui se groupent autour des fourmis Magnans du 
genre Annoma (Brosset 1969). Très fréquemment, on les rencontre 
en compagnie de l’Ecureuil Funisciurus lemniscatus qui fréquente le 
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même milieu. L'espèce cleaveri s'associe plus rarement à d’autres 
oiseaux et aux mammifères. Les chants des Zlladopsis sont des sons 
purs, puissants et de grande portée (Chappuis 1971). Sur le terrain, 
il faut de l'expérience et une oreille exercée pour distinguer ces chants 
les uns des autres. 

Les trois /lladopsis sont communs en forêt primaire, mais leur vie 
cachée rend malaisée toute observation suivie. Aussi connaît-on mal 
leur biologie. Les quelques renseignements sur leur reproduction 
donnés par Bates (1930), Chapin (1923-54) et Moreau (in Chapin) 
ne concordent pas toujours avec ce que nous avons pu voir. Pour 
cette raison, nous exposerons brièvement les données réunies de 1970 
à 1974, dans la forêt d’Ipassa, sur les Timaliidés du genre /lladopsis. 


Saison de reproduction 


Les nids des trois espèces ont pratiquement tous été observés en 
petite saison sèche, entre le début de décembre et la fin de mars. 
Cette période, qui s'étend entre les deux grandes saisons des pluies 
(septembre à décembre et mars à mai), est caractérisée par une fré- 
quence moindre des précipitations, un ensoleillement régulier, une 
fructification et une foliation actives et la reproduction de la plupart 
des espèces animales. 

La nidification des Jlladopsis est-elle restreinte à cette période ? 
Ce n’est pas prouvé, bien qu’un seul nid (ponte de fulvescens dans la 
seconde quinzaine de septembre) ait été trouvé entre avril et décembre. 
Des /Iladopsis chantent toute l’année, même de juin à septembre, au 
cœur de la grande saison sèche, temps mort dans la reproduction de 
la plupart des oiseaux. Mais, en forêt équatoriale, le chant n’est pas 
toujours, semble-t-il, une indication sûre d’une reproduction actuelle 
ou proche. Bates (1930) indique qu’au sud du Cameroun J{ladopsis 
cleaveri se reproduit toute l'année. 


Situation des nids 


Quinze nids ont pu être suivis, de leur découverte à l’envol des 
jeunes ou à leur destruction par des prédateurs, soit cinq de cleaveri, 
cinq de fulvescens et cinq de rufipennis. Ces observations furent essen- 
tiellement faites sur l’île aux Singes, située au milieu du fleuve Ivindo. 
Cette île, longue de 1,7 km et large de 300 m, est couverte de forêt 
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primitive. Les trois espèces d'Jlladopsis sont communes avec une 
densité analogue, à en juger par les résultats des opérations de capture 
en vue du baguage et aussi la répartition numérique des nids trouvés. 

Dans le sous-bois, les nids des trois espèces ne se situent pas au 
même niveau. /lladopsis cleaveri niche sur le sol. Quatre des nids que 
nous avons vus étaient dans des zones dégagées, sous des feuillages ; 
le cinquième était placé à 15 cm de hauteur dans un amas de feuilles 
mortes à la base des tiges d’une grosse touffe herbacée de 60 cm de 
haut. Quatre se trouvaient sur la bordure ou au voisinage immédiat 
d’un layon, le dernier sur la pente d’un talus. Le nid n’est pas incrusté 
dans le sol, mais au contraire légèrement surélevé, étant appuyé par 
les bords sur des rameaux bas dont le feuillage dissimule le nid. 


Illadopsis fulvescens construit son nid à un niveau moyen dans la 
végétation buissonnante touffue, au milieu des bois morts et des 
paquets de feuilles mortes. Trois nids étaient placés entre 0,40 m et 
0,70 m de hauteur. Un autre avait été édifié à 3,50 m de hauteur à Ja 
base de l’un des rameaux inférieurs d’un arbrisseau de 4,50 m où 
s'étaient accumulées des feuilles mortes. Le cinquième avait été construit 
au pied du tronc d’un arbuste de 14 cm de diamètre ; en réalité, 
ce nid se trouvait surélevé de 50 cm par le fait qu’il était placé sur une 
bosse du terrain qui le mettait au-dessus du tapis de jeunes pousses 
qui couvrait les bords du layon où il était situé. Le nid, composé de 
feuilles sèches, se confond avec l'entourage. Tous étaient en bordure 
de Jayon. 

Illadopsis rufipennis niche en bordure de layon ou en pleine forêt, 
à une hauteur généralement plus élevée que les deux autres espèces. 
Trois nids étaient construits dans la partie la plus feuillue d’arbustes 
isolés du sous-bois entre 1,50 et 2,50 m de haut. Le quatrième était 
construit à 1,40 m de haut à la base des grandes feuilles du bourgeon 
terminal d’une plante charnue, dans une zone périodiquement inondée. 
Le cinquième était sur un arbuste isolé, à 80 cm du sol. 


Structure des nids 


La structure des nids d’Jlladopsis n’a rien de remarquable ; elle 
rappelle celle des nombreuses espèces de Bulbuls (Pycnonotidés) qui 
nichent dans le même milieu. Pour un observateur européen, le nid 
de cleaveri évoque tout à fait celui du Rossignol Luscinia megarhyn- 
chos. Les nids des trois espèces, faits des mêmes matériaux disposés 
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de la même façon, sont semblables les uns aux autres. La base de 
la construction repose sur une pile plus ou moins épaisse de feuilles 
sèches. Le corps se compose de feuilles sèches, certaines réduites à 
leur nervuration, enroulées de manière à former une coupe, assez 
profonde et resserrée chez rufipennis qui niche sur des rameaux 
souples, évasée chez cleaveri qui niche à terre ; le fond de la coupe 
est garni de crin végétal (Marasmius), de radicelles ou de feuilles 
pourries. Ces nids sont relativement gros ; leurs éléments lâchement 
associés leur donnent l’apparence des paquets de feuilles mortes qui 
s’accrochent aux fourches des arbustes et des buissons. 

Le tableau ci-dessous donne les mensurations (en cm) relevées sur 
deux nids de cleaveri, deux de fulvescens et un de rufipennis. 





diamètre externe diamètre interne profondeur de la 














coupe 
cleaveri 13 7,5 4 
12 6 5 
fulvescens 10 8 4 
10 8 4 
rufipennis CNE 5 45 
La ponte 


Elle fut de deux œufs dans les quinze cas observés. Les pontes 
étaient bien typiques pour chaque espèce, avec peu de variations d’une 
ponte à l’autre. 

Les œufs d'/lladopsis cleaveri (cf. photo) sont relativement grands 
et allongés (24-25 X 15-16 mm). La teinte de la coquille est blanc- 
rosé, avec des taches brun-rouge bien délimitées et fortement contras- 
tées. Cette description correspond à celle donnée par Bates (1930). 

Les œufs de fulvescens, légèrement plus petits et plus arrondis 
que ceux de cleaveri (18 X 16 mm), sont de teinte similaire : blanc- 
rosé, avec un semis de taches brun-rouge ou brun-saumon clair avec 
parfois de petites taches gris-rosé en sous-impression au gros pôle. 

L'œuf de rufipennis est différent. Il est relativement petit 
(20 X 16 mm), à fond bleu-vert vif, avec des taches très foncées, brun- 
rouge ou brun-noir, petites et contrastées. Il s’agit donc d’un œuf 
vivement coloré. Cette description ne correspond pas à celle donnée 
par Moreau (in Chapin) pour la sous-espèce distans de l’est de l'Afrique. 
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Le nid d'Aladopsis cleaveri, posé sur le sol. — Laboratoire de Primatologie et d'Ecologie 
Equatoriale, photo DEVEZ 


Source : MNHN. Paris 





Le nid d'Aladopsis fulvescens est construit dans les amas de feuilles sèches, à 50 cm 


au-dessus du sol en moyenne. —— Laboratoire de Primatologie et d’Ecologie Equatoriale, 


photo Devez 
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Le nid d’adopsis rufipennis sur le bourgeon terminal d’une plante à feuilles épaisses, en 
général à plus de 1,50 m au-dessus du sol. — Laboratoire de Primatologie et d'Ecologie 
Equatoriale, photo DEVEZ. 
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Prigogine (1971, p. 138) parle d’un nid, trouvé le 3 février 1966 
au Zaïre, de la race nominale rufipennis, — qui est celle du Gabon —, 
et qu’il décrit comme une « construction très primitive» : «il est 
formé de radicelles noires, de quelques brindilles et de quelques feuilles 
desséchées constituant juste une coupe très plate d’un diamètre de 
8 cm et d’une épaisseur de 2 cm. Deux œufs (22, 8-23, 1 X 16, 
4-17, 0) fortement tachetés de brun roux ou de brun foncé, spécia- 
lement autour du gros pôle, sur fond beige ont été trouvés dans le 
nid ». Ce nid rudimentaire et cette ponte ne correspondent pas aux 
constructions élaborées et aux œufs vivement colorés que nous avons 
trouvés, ils font plutôt penser à Bleda eximia (cf. Brosset 1971). Etant 
donné que, comme il le dit lui-même dans son introduction, Prigogine, 
n'ayant guère le temps de faire les récoltes lui-même, dut avoir recours 
aux chasseurs congolais, on peut craindre une confusion dans l’iden- 
tification du véritable propriétaire du nid. 


Parasitisme par des Coucous 


Pas moins de 9 espèces de Coucous parasites cohabitent sur notre 
terrain de recherche. Plusieurs d’entre elles sont connues pour para- 
siter les Timaliidés. En effet, deux pontes d’Jlladopsis sur les quinze 
observées présentaient un œuf de Coucou. 


Le premier œuf, de couleur brique, avec une couronne brune au 
gros bout, avait été déposé dans un nid d'Illadopsis fulvescens le 
3.11.1971. Les deux jeunes naquirent le 15 au matin; le soir du 
même jour, il ne restait que le jeune Coucou dans le nid. Le 22, 
celui-ci commençait à s'emplumer. La localisation écologique, la taille, 
les pieds bleus et la pointe roux-marron des plumes du dos désignaient 
ce Coucou comme étant probablement Chrysococcyx cupreus où flavi- 
gularis. À noter toutefois que l'œuf ne correspond pas aux descriptions 
de celui de cupreus (Mackworth-Praed et Grant 1970), celui de flavigu- 
laris étant inconnu. Le 24, le jeune Coucou avait disparu avant d’avoir 
pu être identifié avec certitude. 


Le second œuf, de couleur rousse, avec une couronne brune au 
gros bout, avait été déposé dans un nid d'Aladopsis cleaveri. Fait 
inattendu, cet œuf de Coucou n’éclôt pas et le jeune Jl{ladopsis fut 
élevé normalement. 
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Incubation, élevage et réussite des couvées 


Peu de renseignements ont été obtenus sur la couvaison et l'élevage 
des jeunes. En effet, la plupart des nids observés furent détruits par 
des prédateurs. 

Les deux œufs sont pondus à un intervalle allant de 24 (une obser- 
vation chez fulvescens et une chez rufipennis) à 48 heures (une observa- 
tion chez fulvescens). 11 semble que seul l’un des partenaires du couple, 
— probablement la femelle —, assure l’incubation. Celle-ci, qui com- 
mence dès la ponte du 2° œuf, dure au moins 12 jours chez fulvescens 
et 16 jours chez rufipennis (une observation pour chaque espèce). 

Surpris par l'observateur, le couveur se fige en général instantané- 
ment sur le nid, se laissant alors approcher de très près, parfois presque 
à le toucher. S'il a aperçu l'observateur de loin, l'oiseau part alors très 
vite et se faufile en silence dans la végétation basse. Plus rarement, nous 
avons assisté chez cleaveri et surtout chez rufipennis à des comporte- 
ments de diversion. L'oiseau quitte précipitamment le nid et, à 5 ou 
6 m de là, dos voûté, court rapidement tout en louvoyant sur le sol 
et en faisant crisser les feuilles mortes. Ce comportement nous a paru 
identique à la «course de rongeur» (« Rodent run» des auteurs 
anglais) décrite par Rowley (1962) chez Malurus cyaneus. Nous n'avons 
pas observé de parades artificieuses plus intenses. 

Les jeunes demeurent au nid pendant 14 jours chez fulvescens et 
10 jours chez rufipennis (un cas pour chaque espèce). Ni la durée de 
la couvaison ni celle du séjour au nid n’ont pu être déterminées chez 
cleaveri. À propos de cette dernière espèce, nous rapporterons la 
remarquable persévérance d’un oiseau qui incuba une ponte claire 
pendant un mois, du 27 décembre 1972 (date de la découverte du nid 
qui contenait dk 2 œufs) au 27 janvier 1973! 

Devez prit quelques notes sur le nourrissage de deux jeunes rufi- 
pennis. Entre 10 h 25 et 14 h 25, les deux parents nourrirent les jeunes 
14 fois, de chenilles principalement, ainsi que de larves et de petits 
grillons. 

Nous mentionnerons avoir observé 2 adultes et 1 immature (indi- 
vidu présentant des taches claires aux couvertures alaires) venir alarmer 
autour de nous à un nid de rufipennis qui contenait des jeunes. Nous 
n’avons pas pu savoir si cet immature participait ou non au nourrissage 
des poussins. 

Comme la plupart des petites espèces propres à la forêt équatoriale, 
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les lladopsis présentent un faible taux de réussite des couvées. La 
plupart des nids sont détruits par les prédateurs. Voici quel fut le sort 
de ceux que nous avons suivis. 


Nombre de jeunes à l'envol 


Illadopsis cleaveri 


Nid A, parasité par un Coucou dont l'œuf n'éclôt pas 
Nid B, couvé pendant un mois, mais les deux œufs sont clairs 
Nid C, les œufs disparaissent après 3-4 jours d'incubation 
Nid D, les œufs disparaissent après une semaine d'incubation . 
Nid E, les œufs disparaissent après 8-9 jours d'incubation 









Iladopsis fulvescens 















NPA DAERSILS Dar UN COUCOU 2e es let 0 
Nid B, les œufs disparaissent après 5-6 jours d'incubation 0 
Nid C, les œufs disparaissent après 10 jours d'incubation 0 
Nid D, les œufs disparaissent après 4-5 jours d'incubation ..... TR 0 
Nid E, les deux jeunes sont élevés ........................ DONNER 
Illadopsis rufipennis 

Nid A, les deux jeunes disparaissent à l’âge de 8 jours .................. 0 
Nid B, les deux jeunes sont élevés : 2 
Nid C, les deux jeunes sont élevés Ë 2 
Nid D, les œufs disparaissent après 2-3 jours d'incubation ......... 0 
Nid E, les œufs sont abandonnés en cours d'incubation ................ 0 





Quinze pontes furent donc nécessaires pour élever 7 jeunes. Ce 
pourcentage est le même que celui noté chez les Pycnonotidés qui 
habitent le même milieu (Brosset 1971). Il semblerait que rufipennis, 
qui niche plus haut que ses congénères, réussisse mieux ses couvées 
mais il nous paraît prématuré de vouloir tirer des conclusions de cet 
ordre à partir d’un nombre encore trop faible de nids trouvés. Nous 
remarquerons néanmoins que le nid de fulvescens qui a donné deux 
jeunes à l’envol était placé à 3,50 m de hauteur. 





REMERCIEMENTS 


J.-M. Lernould observa pour notre compte un des nids d'I. cleaveri. A. R. De- 
vez réunit une belle documentation photographique sur ces nids et, au cours 
des affüts, nota le rythme de nourrissage et la nature des proies apportées. 


SUMMARY 


This paper deals with the reproduction of three sympatric species of /la- 
dopsis living in the forest of North-East Gabon. Periodicity of the reproduction. 
Description of nests and eges. Predation and parasitism by the cuckoos seems 
important. Fifteen clutches produced only seven fledged young. 
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QUELQUES MIGRATEURS PALEARCTIQUES 
EN REPUBLIQUE CENTRAFRICAINE 


2132 
par Hubert Jehl 


Ces observations s’étalent sur 7 années de présence en R. C. A. Cette 
liste reste néanmoins incomplète et fragmentaire. Ceci est dû en partie 
au peu de temps consacré à l’ornithologie (week-ends et vacances 
scolaires) et en partie aux difficultés de déplacement. De plus, la densité 
de certains migrateurs étant très faible, ils peuvent passer inaperçus et 
je n’ai pas cité les espèces dont l'observation a été trop fugace et par 
conséquent douteuse. Il y a aussi une lacune qui correspond aux 
grandes vacances scolaires, mais ceci n’a pas d'influence sur les espèces 
migratrices. 


Géographie de la République Centrafricaine 


La R. C. A. est située au cœur de l'Afrique, entre 2° 16’ et 11° 20° 
de latitude Nord et 14° 20° et 27° 45’ de longitude Est. On y rencontre 
de ce fait toutes les zones climatiques depuis la forêt dense au sud 
jusqu'aux savanes du nord. Ces zones sont en relation très étroite avec 
les courbes de pluviosité. 

Les endroits où mes observations furent les plus suivies se situent 
surtout dans la région de Bangui. D’un point de vue géographique, la 
région de Bangui constitue soit une limite de zone d’hivernage, étant 
donné qu’au sud commence la grande forêt, soit un axe de passage. 
Ces observations ont été faites soit : — près des étangs de pisciculture 
dits de la Landjia, situés à l’est de la capitale, à une dizaine de kilo- 
mètres du centre-ville. Ces étangs ont été créés artificiellement dans 
une petite plaine, entourée par des collines. L'endroit est extrêmement 
intéressant, surtout si le fleuve inonde cette plaine ; — sur une île au 
milieu de l'Oubangui, à 25 km en amont de Bangui : l’île de Kembe. 
Une étude plus approfondie sur cette île extrêmement intéressante sera 
faite ultérieurement. 
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Le reste des observations se situe vers le nord du pays : — parc 
national de Bamingui ; — parc national de Saint-Floris à l'extrême 
nord du pays. Je n’ai aucune observation ni de l’est, ni de l’ouest du 


pays. 
Répartition et densité des migrateurs 


La densité des migrateurs en R.C. A. n'atteint nulle part ce que 
j'ai pu observer au Tchad, où j'ai vu des rassemblements de 4 à 
500 Chevaliers combattants sur certains bancs de sable du Logone 
et un dortoir de 5 à 10000 Bergeronnettes printanières au sud de 
Fort-Archambault près de Sahr (décembre 1973). Même les oiseaux 
manifestant un comportement grégaire, comme les hirondelles, ne 
dépassent jamais des populations de 500 individus. Un rassemblement 
de 200 Bergeronnettes printanières est une exception (Landjia, 
décembre 1971). Sur l’île de Kembe qui présente un biotope favo- 
rable, surtout pendant la décrue du fleuve, les Chevaliers sylvains, 
qui sont les limicoles les plus répandus, ne dépassent pas 20 à 30 ind. 
C'est dire que la densité ici est très faible et les biotopes vraiment 
favorables assez rares. 

D'un point de vue géographique, on peut à mon avis distinguer 
2 populations : — celle du nord (région de Birao, parc de Saint- 
Floris). C'est une région très plate, formée par des alluvions du ter- 
tiaire et du quaternaire, où en saison sèche subsistent quelques mares. 
Autour de ces mares, les rassemblements peuvent être assez impor- 
tants. Les populations de ces régions sont certainement à rattacher 
aux populations du bassin du Tchad; — celle du sud (région de 
Bangui). La région est beaucoup plus accidentée, formée par quelques 
massifs, les « Kaga » dont l'altitude ne dépasse cependant pas 700 
à 800 m; les espèces migratrices y fréquentent les lieux humides, 
c'est-à-dire surtout les îles du fleuve. Les espèces migratrices y sont 
assez nombreuses, mais leur densité est toujours faible. 

Les biotopes fréquentés sont toujours des endroits humides. Les 
zones de savane sont peu propices (sauf pour des espèces comme les 
pie-grièches) surtout à cause de la hauteur des herbes. Certaines 
espèces les exploitent lors des feux de brousse. Les oiseaux se répar- 
tissent donc surtout le long de l'Oubangui. La période d’hivernage 
correspond ici à la saison sèche où le fleuve atteint son niveau le 
plus bas vers le mois de février, la crue reprenant vers le mois de 
mai. Entre les hautes et les basses eaux, il y a parfois une différence 
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de niveau de 6 à 7 m. C’est surtout durant la décrue, quand le fleuve 
découvre continuellement de nouveaux bancs de sable, que les oiseaux 
sont les plus nombreux. Dès que le niveau le plus bas est atteint, 
la densité diminue. Si certains oiseaux occupent effectivement un 
territoire durant l’hivernage, je crois que la plupart sont plutôt soumis 
à un erratisme. 

Les observations que nous rapportons ici concernent certaines 
espèces à la fois paléarctiques et éthiopiennes, qui peuvent provenir 
de populations migratrices eurasiatiques comme de populations 
nicheuses plus ou moins locales. Nous avons écarté seulement quelques 
espèces, comme Bubulcus ibis et Elanus caeruleus, qui, bien que 
nichant aussi en Europe, sont très certainement d’origine locale. 


Liste systématique 


Héron cendré Ardea cinerea. — Espèce commune partout où il ya 
un point d’eau. La population varie de 5 à 20 ind. aux étangs de pisci- 
culture de Bangui. Le nombre varie surtout en fonction du niveau 
des bassins. D’après le personnel qui s'occupe de ces étangs, des ana- 
lyses de contenus stomacaux ont montré que les Hérons se nour- 
rissent surtout d'insectes aquatiques et n'occasionnent que peu de 
dégâts. Il est assez difficile de faire la part des sédentaires et des 
migrateurs. On constate une augmentation de l'effectif vers novembre, 
mais il se peut très bien que ce soient des erratiques. 


Héron pourpré Ardea purpurea. — La situation est la même que 
pour l'espèce précédente, l'effectif est cependant plus faible et il ny 
a jamais de mélange. 


Aigrette garzette Egretta garzetta. — Présente dès le 12.X sur 
les zones d'inondation du fleuve. Le nombre varie de 20 à 2 ou 
3 ind. Après les inondations du fleuve, on les trouve isolées le long 
du fleuve, jusqu’au mois d'avril. 


Grande Aigrette Egretta alba. — Pour cette espèce se pose également 
le problème de leur origine paléarctique ou éthiopienne. Elle est plus 
rare que les espèces précédentes et ne fait que des apparitions spora- 
diques : 1 les 25.XI1.67 et 21.1X.68 à la Landjia. 


Héron crabier Ardeola ralloides. — Peu nombreux, ne dépassent 
jamais 4 ou 5 ind., souvent des juvéniles. L'espèce se rencontre 
du mois d'octobre (peut-être déjà avant) jusqu'en mars-avril. 


Source : MNHN. Paris 
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Héron bihoreau Nycticorax nycticorax. — L'observation de 7 ind. 
dont 3 juvéniles le 5. XI. 72 à la Landjia est la seule, mais il se peut 
que le Bihoreau passe inaperçu du fait de sa très grande discrétion. 


Blongios nain /xobrychus minutus. — Observé assez fréquemment, 
il est toujours solitaire et se cache dans les herbes au bord des maré- 
cages. Ici aussi se pose le problème de la race, minutus où payesii : 
1 ex. capturé en décembre 1969 était de la race africaine payesi. 


Ibis falcinelle Plegadis falcinellus. — Quelques observations au pare 
Saint-Floris, aucune dans le sud du pays. 


Cigogne blanche Ciconia ciconia. — Une observation d’une Cigogne 
blanche le 25.XI.67 aux étangs de la Landjia. L'oiseau, dans un 
état de fatigue très grand et presque incapable de voler, a séjourné 
durant une quinzaine de jours, puis a disparu. La Cigogne blanche 
n'est pas signalée par Bouet et sa présence ici est certainement 
exceptionnelle. 


Anatidae. — Les anatidés éthiopiens sont rares sur le fleuve et je n’ai 
jamais observé d'espèce paléarctique ici, même dans le nord du 
pays, pourtant proche du bassin du Tchad, où les migrateurs sont assez 
bien représentés (Vielliard 1972). 


Bondrée apivore Pernis apivorus. — Une Bondrée a passé l'hiver 
1971-72 dans la concession du lycée des Rapides à Bangui. L'oiseau 
était peu farouche et se laissait approcher facilement. 


Busard des roseaux Circus aeruginosus. — Il y a régulièrement 
quelques hivernants, surtout des femelles, dont une capturée le 
24.XI1.73 sur l’île de Kembe. 


Balbuzard Pandion haliaetus. — Visiteur régulier sur les étangs de 
pisciculture de la Landjia, le Balbuzard apparaît dès novembre. On 
l'observe également sur le fleuve. 


Faucon crécerelle Falco tinnunculus. — Présent régulièrement en 
hivernage, bien qu'assez rare. Sans doute s'agit-il de la race africaine 
rufescens. 


Petit Gravelot Charadrius dubius. — Hivernant régulier, mais peu 
abondant ; 2 captures le 3. XII. 67 à la Landjia, 1 le 26. XII. 73 à 
l'île de Kembe. Semble disparaître après le mois de décembre. 
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Bécassine des marais Capella gallinago. — Visiteur régulier, relati- 
vement abondant, mais les populations sont assez fluctuantes, en rela- 
tion avec la baisse du fleuve. 5 captures le 24. XII. 73 sur l’île de 
Kembe. 


Chevalier culblanc Tringa ochropus. — Limicole régulier et relative- 
ment abondant en hiver. Il occupe les flaques d’eau laissées par le 
retrait du fleuve. Le 26. XII. 73, contrôle sur place d’un individu 
bagué le 2.1V .73, à l'île de Kembe. 


Chevalier sylvain Tringa glareola. — C'est après la Bergeronnette 
printanière, l'oiseau le plus abondant ici. Le Sylvain se trouve partout 
où subsiste un trou d’eau. Contrôle sur place le 24.XI1.73 d'un 
individu bagué le 20.1.72 à l’île de Kembe. On constate, en un 
endroit donné, une population assez stable durant toute la période 
hivernale, avec de temps en temps passage de groupes erratiques. 


Chevalier guignette Tringa hypoleucos. — La Guignette est au 
même titre que le Sylvain, un oiseau relativement abondant. On peut 
l'observer depuis le mois de septembre jusqu’en juin. Elle est peut-être 
présente toute l’année, mais je ne dispose d'aucune observation durant 
les grandes vacances scolaires. 


Chevalier gambette Tringa totanus. — Je n’ai pu l'observer qu'une 
seule fois, le 14.XI.71 à la Landjia. 


Chevalier aboyeur Tringa nebularia. — Visiteur régulier, bien qu'en 
nombre assez restreint. Vit en solitaire, à l’écart des autres limicoles. 


Bécasseau minute Calidris minuta. — Fréquente les bancs de sable 
du fleuve, fin décembre et début janvier, puis semble disparaître. 
L'’effectif est toujours limité. 2 captures le 26 . I. 74 à l’île de Kembe. 


Bécasseau de Temminck Calidris temminckii. — Même statut que 
l'espèce précédente ; 1 capture le 27. XII. 67 à la Landjia. 


Chevalier combattant Philomachus pugnax. — Aucune observation 
dans la région de Bangui. Les seules observations ont été faites dans 
le nord : 3 ind. (2 mâles, 1 femelle) dans la région de Bamingui. 


Echasse blanche Himantopus himantopus. — Oiseau rare : 1 le 
11.1V.68 au nord de N'Délé. 
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Guifette leucoptère Chlidonias leucoptera. — Une observation Je 
2.X.71 d'un individu volant au-dessus des étangs de la Landjia, 
où il a séjourné quelques jours. 


Coucou gris Cuculus canorus. — C'est un oiseau extrêmement dis- 
cret, qui fréquente les lisières des forêts : 1 le 2.IV.73 à l’île de 
Kembe, 1 le 15.X.74 à Bangui. 


Martinet noir Apus apus. — Alors que l'Hirondelle de cheminée 
est très bien représentée ici, le Martinet noir est, lui, un oiseau très 
rare. Je n'ai pu observer un vol qu’une seule fois, le 1.1V.73 
au-dessus du fleuve, vers le soir. 


Hirondelle de cheminée Hirundo rustica. — C'est un migrateur 
extrêmement commun. Les Hirondelles animent le marché de Bangui 
durant toute la saison sèche. Elles apparaissent dès le début du mois 
d'octobre et disparaissent vers mars-avril. Lors de leur arrivée, ce 
sont surtout des juvéniles, vu la longueur des filets. Il n’y à que très 
peu d'adultes. Elles muent des rémiges et des rectrices externes au 
début de mars. Elles fréquentent un peu tous les biotopes, mais on 
les rencontre surtout le long du fleuve. 


Hirondelle de fenêtre Delichon urbica. — Accompagne souvent les 
vols d’Hirondelles de cheminée. Ces vols, Surtout en mars-avril, sont 
composés de plusieurs espèces, y compris des espèces éthiopiennes. 


Hirondelle de rivage Riparia riparia. — Commune avec l’'Hirondelle 
de cheminée, auprès de l'Oubangui surtout. 


Traquet motteux Oenanthe oenanthe. — Ne s’observe que dans les 
savanes du nord du pays. 


Traquet tarier Saxicola rubetra. — Espèce assez bien représentée. 
Chasse les insectes des hautes herbes. 


Rossignol philomèle Luscinia megarhynchos. — Espèce assez fré- 
quente au bord de l’eau, dans les buissons, mais sa discrétion la ferait 
passer inaperçue, s’il n’y avait son chant. 


Rousserolle turdoïde Acrocephalus arundinaceus. — Mes premières 
observations et captures de cette espèce datent de décembre 1973, ceci 


étant dû à une exploration plus systématique de certains milieux. 
L'espèce me paraît en tout cas relativement abondante : 5 captures 
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entre le 29. XII. 73 et le 2. III. 74 en un même endroit, sans aucun 
contrôle sur place. Elle fréquente les petits buissons en bordure du 
fleuve. 


Rousserolle effarvatte Acrocephalus scirpaceus. — Cette espèce fré- 
quente les mêmes milieux que la précédente. Elle paraît plus abon- 
dante : 10 captures pour les mêmes dates que ci-dessus, dont 1 contrôle. 


Phragmite des jones Acrocephalus schoenobaenus. — L'espèce est 
présente durant les mois d'hiver. Elle fréquente davantage les hautes 
herbes du bord de fleuve et délaisse les buissons qui sont occupés par 
les deux espèces précédentes. Le retour commence fin mars (adipo- 
sité 4+). 


Fauvette des jardins Sylvia borin. — Espèce présente régulièrement 
en hiver mais semblant assez rare, peut-être du fait de sa très grande 
discrétion. 


Pouillot siffleur Phylloscopus sibilatrix. — C'est le pouillot le plus 
fréquent, bien qu’il passe facilement inaperçu. Il occupe les frondai- 
sons des grands arbres, où il chasse les insectes. 


Pouillot fitis Phylloscopus trochilus. — Même statut que l'espèce 
précédente. Un Fitis chante les 3, 4 et 5 février 1969 dans un flam- 
boyant de la concession du lycée des Rapides de Bangui. 


Gobemouche gris Muscicapa striata. — Il apparaît dès le début du 
mois de novembre (11.XI.70). Son effectif est très réduit et, cer- 
taines années, on ne l’observe même pas. Après le mois de janvier, il 
semble disparaître. 


Pipit des arbres Anthus trivialis. — Présent chaque année, en nombre 
relativement restreint. On ne l’observe que vers le mois de février et 
jamais avant. Un ind., bagué le 28.11.68, a été contrôlé sur place, 
dans la concession du lycée des Rapides à Bangui, le 21.11.71, 
fidèle à ses lieux de passage. 


Bergeronnette grise Motacilla alba. — Je n’ai qu'une observation, 
le 26.1.74 à Bangui. 


Bergeronnette printanière Motacilla flava. — La Bergeronnette 
printanière est le migrateur paléarctique le plus répandu. Son cri anime 
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tous les milieux où l'herbe est assez rase pour lui permettre de chasser 
les insectes. Les premières arrivent dès fin octobre et disparaissent fin 
avril à début mai, une fois leur mue achevée. Certaines occupent un 
territoire bien déterminé et attaquent les sujets que l’on relâche dans 
leur territoire, mais la plupart sont soumises à un erratisme. Ile de 
Kembe : population d’une centaine jusqu'à fin janvier (50 captures 
les 26 et 27 janvier 1974), environ 20 à 30 à la mi-février et une 
dizaine en mars et avril. Plusieurs races sont présentes ; le plumage 
hivernal ne permet guère de les déterminer de façon précise, mais il 
y aurait au moins M. f. flava, flavissima (ou plutôt lutea) et thurbergi. 
C’est le migrateur le plus commun et on le rencontre partout où il y a 
une herbe rase au voisinage d’un point d’eau. 


Conclusion 


Cette liste reste incomplète, mais elle donne un aperçu d’une part 
de la population de migrateurs paléarctiques présents en R.C.A. 
d'autre part de la densité de ces migrateurs. La R.C. A. n'est pas 
une zone d’hivernage très fréquentée. Cette situation est due d’une 
part au manque de zones humides favorables aux rassemblements de 
limicoles (les eaux de l'Oubangui, siliceuses, sont pauvres en micro- 
organismes et dépourvues de toute végétation aquatique, ce qui 
explique certainement l'absence d’anatidés, même des espèces afri- 
caines), d’autre part il n’y a pas, comme dans la vallée du Chari au 
Tchad, ces pâturages, qui attirent de très nombreuses bergeronnettes. 
Il semble par ailleurs que bien des hivernants soient fidèles à leurs 
lieux d’hivernage. 
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REPERTOIRE COMPORTEMENTAL DU FAUCON PELERIN 
FALCO PEREGRINUS 
HYPOTHESE EXPLICATIVE 
DES MANIFESTATIONS ADVERSIVES 
2133 
par R.-J. Monneret 


Introduction 


A partir de 1965 j'ai eu l'occasion de garder un certain temps 
quelques faucons, Crécerelles, Laniers puis Pèlerins et Sacre. J'ai 
donc pu contrôler sur ces oiseaux captifs quelques-uns des compor- 
tements observés dans la nature depuis cette époque. La période de 
reproduction, de février à juin, est la plus favorable à l'étude compor- 
tementale du Faucon pèlerin, l'ensemble du répertoire de l'espèce 
pouvant être observé alors. Toutefois l'étude printanière doit être 
complétée par des observations effectuées en toutes saisons, afin de 
séparer les caractères particulièrement liés à la reproduction de ceux 
plus généralement territoriaux. Par manifestations adversives j'entends, 
à la suite de la définition de A. Soulairac, l’ensemble des comporte- 
ments d'opposition à caractère agressif : intra-spécifique, inter-spéci- 
fique et de prédation. 





I — Description des comportements 


Tout d’abord, nous traiterons des comportements vocaux, puis des 
comportements gestuels et de leurs liaisons avec les comportements 
vocaux. Pour les premiers, nous tenterons d’en faire une description 
générale, alors que pour les seconds nous choisirons parmi Jes 
exemples les plus caractéristiques observés sur le terrain. 


ALAUDA 4 
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A. — Les comportements vocaux. 


A l'exception des cris associés à l’accouplement et du cri d’alarme, 
les vocalisations paraissent s’apparenter à deux grandes catégories, 
les cris « longs » et les cris « brefs ». 


1) L’alarme est une succession rythmée de cris rauques, émis à 
intervalles de temps réguliers (0,5 s environ) qui peuvent se transcrire 
par « Krêé.… Kré… Krê... ». Ils sont aussi bien émis en vol que posé 
et précèdent ou accompagnent souvent une attaque inter-spécifique. 
Ils sont identiques chez les trois espèces, Sacre, Lanier et Pèlerin, 
tonalité et timbre mis à part. 


2) La vocalisation associée à l’accouplement est une longue série 
de cris brefs aigus dont la cadence et la tonalité augmentent à 
l'approche du partenaire et pendant l’accouplement. Elle paraît plutôt 
utilisée par la femelle en attitude d’accouplement, que par le mâle. 
Sa transcription peut être « Ki. Ki. Ki.. ». Cette vocalisation n’est pas 
sans évoquer les « ki. ki. ki... » craintifs, émis par les faucons captifs 
redoutant le contact de la main du soigneur. Dans cette hypothèse, 
ils pourraient représenter une atténuation du cri d’alarme. 


3) Les cris brefs (ou «tsikés »). Le plus caractéristique est le 
« üitchep » ou « üïitsick >» émis fréquemment, aussi bien par le mâle 
que la femelle, en période prénuptiale sur l'aire ou à son voisinage 
immédiat. À cette saison, ces vocalisations sont émises spontanément 
par des oiseaux solitaires. En toutes saisons, les « tsick >» d’un faucon 
déclenchent presque systématiquement ceux du partenaire, d'autant 
plus facilement qu’ils sont tous deux posés à l'aire. Chez des oiseaux 
désappariés le « iïtchep » est facilement provoqué par l'émission de 
«tsick » enregistrés (disques Chappuis), par contre presque jamais sur 
des oiseaux appariés (1 fois sur plus de 100 essais). 

Le « Yock » ou « Kiak » associé au nourrissage, claquement nasal 
sonore s’apparentant au « Kiak » plus aigu et clair des Choucas, est 
émis par l'oiseau adulte ou juvénile qui présente ou reçoit une proie. 
Quand le mâle apporte une proie à l’aire, il peut s’annoncer par un 
< yack » plus ou moins discret. Les jeunes poussent ce cri surtout en 
fin de nourrissage. Les poussins en train d’éclore, et jusqu’à 24 à 
48 h avant l’éclosion, émettent une vocalisation beaucoup plus aiguë 
mais comparable. Ces vocalisations prénatales ont vraisemblablement 
pour effet de préparer la femelle à l’éclosion et doivent contribuer 
certainement à inhiber son agressivité tout en l’incitant à nourrir les 
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poussins à naître. Aussi, contrairement à l'opinion de Gallo, je ne 
pense pas que le premier né, pas plus que les autres jeunes poussins, 
risque quoi que ce soit de la femelle, à moins d’un dérèglement total 
de ses mécanismes inhibiteurs, toujours possible chez des faucons 
captifs. Chez ceux-ci (Sacre, Lanier, Pèlerin) ils peuvent être pro- 
voqués en présentant avec insistance un morceau de viande à un oiseau 
répu. Si le rapace finit par saisir avec le bec la nourriture qu’on Jui 
tend, il produit quelques « yack > en repoussant la nourriture vers Je 
soigneur et généralement finit par la cacher, en criant, dans un coin 
quelconque, jamais sur une surface dégagée. Seul (captif ou dans la 
nature), le Faucon pèlerin cache aussi la nourriture en excès, mais 
sans émettre de vocalisation. 

Une grande variété de cris « brefs », intermédiaires entre le « Kiak » 
et le « iïitchep », sont émis par les faucons appariés sur l'aire ou ses 
abords. Ces vocalisations pourraient avoir une fonction de rappro- 
chement sexuel et d’attachement au site. 


4) Les cris longs, dont la transcription peut être « ghééé-ghééé- 
ghééé » ou « ghiïi-ghüi-ghiüi », sont d’une grande variété de rythme, 
de durée, de timbre et de tonalité. On peut les entendre toute l’année, 
mais ils sont plus communs au printemps. Ils sont presque toujours 
produits par un oiseau posé, quand il s’agit du cri long ordinaire, ou 
aussi bien perché qu’en vol, quand il s’agit du quémandage. 





B. — Comportements gestuels et vocalisations associées. 
1) Les mimiques de torsion de la tête. 


Site B 25, 01.XI.1973, 14 h 30 à 17 h 30. — Patte en plume, 
gorge proéminente, le mâle adulte se chauffe au soleil sur un petit 
buisson qui domine l'aire de 10-15 m en haut à droite. 14 h 45 un 
Tichodrome escalade la paroi de son vol papillonnant. Quand il 
dépasse le surplomb, 5 m sous le faucon, celui-ci pointe le bec en 
l'air, nuque rentrée et effectue des petits mouvements saccadés de la 
tête (fig. 1 et 6). Au fur et à mesure que le Tichodrome se rapproche, 
les mouvements de tête du tiercelet deviennent plus amples et plus 
nerveux (fig. 2, 7 et 8). La tête est complètement renversée fig. 9), 
puis brusquement rejetée en arrière (fig. 3). Ce dernier mouvement 
est si vif que le tiercelet déséquilibré doit battre des ailes et changer 
de prise pour ne pas tomber à la renverse. Le Tichodrome s’envole, 
effrayé. 
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2) Les salutations et cris brefs associés. 


Site B 07, 27.11.68, 15 h à 16 h. — La femelle est à l'aire de 
1967, un trou dans la paroi sud; par intermittence quelques cris 
longs, doux et montants en fin de strophe. 15 h 15 : un point noir, 
compact apparaît au-dessus des sapins à l'est. Il approche très rapi- 
dement ; dans un bruit d’étoffe déchirée, le tiercelet passe à quelques 
mètres devant la © et remonte en chandelle au-dessus de la cluse. 
La femelle quitte l’aire et vole vers la petite paroi nord ; le 4 pique 
sur elle, la frôle et se pose sur une plateforme sèche. Corps incliné 
vers l'avant, tête basse (fig. 15), il produit une série sonore de 
« iütchip » et de «tsick» qui redoublent quand la femelle se pose 
face à lui. Tous deux, queue pointée vers le ciel, tête basse (fig. 16) 
poussent des «tsick » énergiques, puis leurs cris se transforment en 
une sorte de caquettement indistinct. 


3) Le vol en 8 horizontal. 


Site B 20, 22.11.69, 15 h 15 à 18 h 15. — Le 4 est seul ce 
printemps. Comme j'arrive, il traverse la vallée en piqué et se pose 
à l’ancienne aire dans la paroi ouest. Pendant 2 à 3 minutes, corps 
horizontal (fig. 12, 14) il pousse des « tsick », puis rejoint la falaise 
est d’un vol rapide et nerveux. Il répète ce manège de 5 en 10 minutes. 
A 15 h 40 il quitte l'aire une fois de plus mais les ailes paraissent 
arquées au-dessus de l’horizontale et vibrantes tant les battements 
sont rapides et nerveux. Il s'éloigne d’une cinquantaine de mètres sur 
la droite, vire à droite très serré sans cesser de battre vigoureusement 
des ailes, revient face à la falaise, frôle le rocher avec le ventre, remonte 
à gauche, vire de nouveau, plonge 15-20 m plus bas que l’aire, monte 
en chandelle, enfin il se pose et émet des « tsick » (fig. A). 

Site B 16,22.11.71,9h 15 à 11 h 15. — Le 4, seul en 1970, a 
trouvé une © adulte depuis décembre 1970. 10 h 55 : il s’envole 
précipitamment, exécute un virage à faible rayon qui l'amène perpen- 
diculairement à l'aire où il se perche en criant («tsick »). Trois pas 
courus sur l'aire, il saute dans le vide, ailes arquées au-dessus du dos, 
haut des ailes vibrantes, après un vol en 8 très court, centré sur l’aire 
où il se pose ; il pousse des «tsick ». Une grosse © immature passe 
en planant vers le nord, le vol en 8 est répété 3 ou 4 fois. Plusieurs 
minutes après la disparition du migrateur, le 4 continue de crier sur 
l'aire (« tsick »). 
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Site B 20, 09.IX.70, 09 h 30 à 11 h 40. — Le 4 est à son 
poste habituel dans la paroi est. 10 h 45 : il saute dans le vide, 
accélère d’une courte série de battements d'ailes étriqués et nerveux, 
replie les ailes et pique droit sur la falaise ouest. Dans les derniers 
mètres il remonte en chandelle et retombe brutalement sur l'aire. Corps 
horizontal, tête rentrée, il crie (fig. 12). Les « tsick » paraissent plus 
perçants que de coutume. Le faucon court sur la vire, saute dans le 
vide en battant énergiquement des ailes et exécute un vol en 8 (fig. A). 
Cris de plus en plus aigus, deuxième vol en 8 ; posé de nouveau, le 
faucon crie et regarde vers le nord (fig. 13). A 500 m de haut un 
Pèlerin s'approche en planant, un 4 adulte, sans doute celui du site 
B 16, 7 km au nord. Encore un vol en 8 frôlant le rocher, l’intrus 
avance toujours ; le résident modifie son vol, à grands coups d'ailes 
amples et énergiques il monte à sa rencontre sur une trajectoire héli- 
coïdale très inclinée. Rapidement il domine l’autre 4 d’une cinquan- 
taine de mètres, bascule sur le dos sans cesser de battre des ailes et 
c'est l'attaque en piqué, ailes fermées. L'autre esquive en se retour- 
nant, pattes tendues vers l’assaillant ; ressource du résident qui passe 
sur le dos en battant des ailes 10-20 m avant le sommet de la chan- 
delle pour attaquer de nouveau (fig. B). En 5 à 6 piqués consécutifs 
l’intrus est refoulé. Les deux oiseaux se sont éloignés de 500 à 600 m 
quand le résident replie les ailes et pique à l’aire où il se pose. Corps 
horizontal, il crie longuement. 


4) Le vol en Z. 


Site C 23, 11.11.73, 10 h 50 à 11 h45.— A 11h 15, la © surgit 
soudain derrière un pinson qui est lié 3 m au-dessus des arbres. Elle 
remonte en mangeant le petit oiseau dont des touffes de plumes partent 
au vent. Le faucon monte toujours en larges orbes, planées, régulières. 
Alors qu’il domine le site de plusieurs centaines de mètres, sa trajec- 
toire est rectifiée, légèrement inclinée vers la vallée. Les battements 
très amples et réguliers font penser un instant à une attaque à longue 
portée face au vent, mais l’amplitude et la lenteur des battements, 
l'absence d’accélération de cadence et de vitesse, distinguent nette- 
ment ce vol d’une attaque. D'ailleurs, après 200 à 300 m en ligne 
droite, le faucon bascule sur le côté apparemment sans rien modifier 
de la vitesse, de l'amplitude ni de la cadence lente de ses battements 
d’ailes (fig. C). Quand à nouveau l’axe du vol est à peine descendant, 
la femelle poursuit son vol de busard 100 à 200 m en ligne droite, 
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bascule encore une fois de l’autre côté et se laisse glisser jusqu’à la 
falaise. 


5) L’accouplement. 


Site A 07, 10.1V.70, 14 h 10 à 14 h 25. — Une petite boule 
blanche au sommet d’un arbre mort qui domine la vallée, c’est le 4 ; 
50 m plus bas, à mi-falaise, sur une arête rocheuse recouverte d'herbe, 
c'est la 9. De temps à autre quelques cris longs et doux. 14 h 20 : 
le 4 quitte son perchoir et plane devant la paroi, la © s'incline en 
avant, corps horizontal, tête basse, pattes fléchies. Elle émet une 
longue strophe « ki. ki. ki... ». Le 4 abaisse son vol, la © s'incline 
encore, la mandibule inférieure touchant l'herbe, queue pointée à 45° 
vers le haut, sous-caudales ouvertes. Quand le 4 n'est plus qu'à 
quelques mètres, les cris de la ® s’accélèrent, sa poitrine touche 
l'herbe (fig. 17 a). Le tiercelet se pose à la base de son dos, buste 
redressé, rectrices étalées sous celles de sa partenaire, ailes battant en 
arrière pour conserver l'équilibre (fig. 17 b). Pendant l’accouplement 
qui dure 3 à 5 s environ, l'émission vocale très aiguë s’est précipitée. 
Le & s'envole et disparaît par-dessus la falaise, la © gonfle ses plumes 
et s’ébroue. 


6) Le « begging » ou quémandage ou mendiement. 


Au posé, le quémandage du Faucon pèlerin ne diffère pas de celui 
de nombreux oiseaux. L'oiseau s’affaisse sur ses tarses, plumage ébour- 
riffé, tête rentrée dans les épaules, queue plus ou moins étalée, ailes 
fléchies légèrement écartées du corps et vibrantes (fig. 18 a-b-c). En 
vol les ailes sont raidies en arc concave vers le bas, la queue déployée, 
le plumage gonflé, les battements étriqués du haut des ailes semblent 
ne pas dépasser l’horizontale vers le haut (fig. 19 a). L’allure générale 
est celle d’une chouette, la vitesse de vol est très faible. Dans tous les 
cas le quémandage s'accompagne de vocalisations lancinantes, parfois 
détonnantes, caractéristiques. 


7) L'attaque inter-spécifique. 


Site B 25, 25.1I1.74, 9 h 35 à 11 h 45. — Le Grand Corbeau 
qui vient nourrir ses jeunes, 100 m à gauche, va tourner à quelques 
mètres devant l'aire du Pèlerin. La © en train de couver se redresse en 
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alarmant, tête rentrée dans les épaules, corps penché en avant, plu- 
mage de la tête, des épaules et du dos hérissé (fig. 20 a-b). Comme le 
Grand Corbeau ne s'éloigne pas, elle fonce sur lui sans cesser d’alarmer 
et le lie une fraction de seconde. Le Grand Corbeau, contraint de se 
réfugier dans un trou de rocher, doit essuyer 2 ou 3 attaques avant 


de pouvoir s’esquiver pendant que le Pèlerin retourne à ses œufs. 


IL. — Interprétation des comportements 


1) Les mimiques de torsion de la tête. 


Ces mouvements paraissent être des mimiques de jeu. Ils sont déve- 
loppés par des oiseaux posés et sont provoqués par le mouvement de 
tout objet de taille réduite se déplaçant à proximité du faucon (feuille 
morte, herbe balancée par le vent, oiseau, papillon, chat, chien, à 
condition qu'ils n’effraient pas le rapace). Quand la taille de l’objet 
dépasse celle d’un chat (chien, homme, etc...) il semble que le faucon 
ne réagisse pas à l’ensemble mais à une fraction seulement, tête, 
queue, main, chaussures, etc. J'ai pu observer ces mimiques sur des 
faucons captifs et plus particulièrement sur un Pèlerin brookei niais 
que j'ai conservé 5 ans. Les premiers mois les mimiques étaient faci- 
lement déclenchées en agitant un objet, une boule de papier par 
exemple. Lorsqu'on jetait celle-ci au sol, le faucon après quelques tor- 
sions de la tête (fig. 2, 3 et 9) se laissait tomber en arrière et attaquait 
le papier, ailes en « ange » (fig. D), puis s’en éloignait brusquement 
comme pour esquiver une contre-attaque de l'objet, le regardait du 
coin de l’œil (fig. D) et l’attaquait de nouveau. Il arrivait au jeune 
faucon de rouler sur le dos en pétrissant le papier, pattes tendues, puis 
il le déchiquetait du bec. Au fil des mois et des années, les séquences 
d’attaque-jeux ont été plus difficiles à déclencher dans leur totalité, 
mais l'oiseau a toujours conservé les mouvements de torsion de la 
tête observés dans la nature. D'ailleurs, en milieu naturel, il n’est pas 
rare que les mouvements de torsion se terminent par une poursuite de 
l'objet-stimulus, quand il s’agit d’un volatile (papillon, Tichodrome, 
Choucas, Geai, etc...). De telles attaques ne provoquent pas la panique 
habituelle résultant des attaques de chasse sérieuses. Il arrive même 
que des Choucas, Corneilles ou Geais viennent narguer le faucon sur 
son perchoir en cherchant à le mordre du bec, ce qu’ils se gardent 
bien de faire quand le rapace n’est pas d'humeur enjouée. 
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Les mimiques de jeu sont souvent combinées aux salutations quand 
le déclencheur est un congénère. On a donc pu les confondre avec des 
comportements sexuels ou d’apaisement. Par exemple : site E 02, 
2.VI.70, 17 h à 17 h 15 : un jeune est posé sur l'herbe qui borde 
le sommet de la paroi, les mouvements d’une grande graminée agitée 
par le vent provoquent la séquence des figures 1 à 4. 17 h 10 : un 
deuxième jeune (9) arrive en vol battu. A l’approche de sa sœur, le 
premier jeune s'incline en avant, puis quand elle se pose près de lui, 
pivote brusquement la tête, gorge en l'air (fig. 9 et 11). Comme sa 
sœur se rapproche, il exécute les torsions du cou décrites plus haut et 
se laisse choir sur le côté droit, aile droite étalée, aile gauche en 
«ange», patte gauche en «garde» (fig. 10). Le deuxième jeune 
renverse aussi la tête (fig. 11) et avance, le premier bascule sur le côté 
et tente d’agripper les pattes de sa sœur, celle-ci esquive et s’envole 
poursuivie par l’autre. 

L'attaque simulée, ailes en « ange » (fig. D), pattes en garde puis 
projetées en avant pour agripper l'objet paraît très stéréotypée ; elle 
est tout-à-fait semblable à la capture d’une proie (fig. E). Elle repré- 
senterait donc un des mécanismes élémentaires constitutifs de Ja 
séquence globale d'attaque de prédation, les deux autres étant le piqué 
ailes fermées et la mise à mort par morsure et torsion des cervicales. 
L'indépendance apparente de chacun de ces mécanismes nous amène 
à considérer le fait de ne pouvoir réaliser une mise à mort dans la 
période de 50 jours qui suit l’éclosion comme moins déterminant qu'il 
ne paraît. Cette technique innée s’'estompe certainement, perd en 
précision, comme l’a montré Brosset, quand elle n’est pas pratiquée 
assez tôt, mais peut être réapprise au moins 6 mois après l’éclosion. 
En tout cas la maîtrise ou la méconnaissance de cette technique n’a 
apparemment aucune interférence sur les autres mécanismes de 
l'attaque de chasse. 

Nous connaissons au moins 5 cas de faucons niais dressés n'ayant 
pas tué avant le mois de novembre et devenus cependant d'excellents 
chasseurs. D'ailleurs, dans la nature, les jeunes oiseaux ont très rare- 
ment l'occasion de tuer avant la 2° ou 3° semaine qui suit l’envol 
(40 jours après l’éclosion). Il est certainement beaucoup plus impor- 
tant, pour la survie du jeune faucon, que celui-ci maîtrise les méca- 
nismes de capture, de vol et de piqué, ce à quoi il s’exerce en tout 
premier lieu sur l'aire, pour ce qui est de la capture, et en jouant en 
vol avec ses frères et sœurs ou ses parents, pour ce qui est de la maî- 
trise du vol et la précision du piqué. 
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En règle générale, pour ce qui concerne les jeux aériens et plus 
particulièrement pour les mimiques de torsion de la tête et d'attaques 
simulées, il apparaît que ces comportements sont de moins en moins 
complets et fréquents avec l’âge. Ces comportements ludiques pour- 
raient donc avoir un rôle important dans la maturation des conduites 
motrices de prédation. D'autre part, d’après nos observations, le fait 
que l'objet déclencheur ne dépasse jamais la taille d’un gros chat, 
semble indiquer que la taille maximum des proies potentielles soit 
génétiquement déterminée. 


2) Les salutations. 


Ce comportement représente de loin la conduite motrice la plus 
utilisée par le Pèlerin sur le site de reproduction. Il se développe en 
général en présence d’un congénère et s'accompagne de vocalisations 
brèves. Inversement, les salutations ou l'émission de cris provoquent 
les «tsick » et salutations de l’autre oiseau. La fonction spécifique 
de ce comportement est donc évidente mais, par contre, sa signification 
éthologique précise reste très ambiguë. 

Au printemps, par exemple, les salutations et cris brefs se déve- 
loppent spontanément après un vol en 8 ou en Z, en l'absence de 
tout congénère. Elles se produisent toujours dans un secteur précis de 
la falaise, soit l'aire de l’année précédente, soit le secteur de la nou- 
velle aire. Appariés ou non, les oiseaux utilisent un point déterminé 
de la falaise qui, chaque année, constitue le centre des comportements 
territoriaux. C’est le 4 qui prend le plus souvent l'initiative et choisit 
le centre des comportements spécifiques qui aboutissent aux salutations 
sur l'aire future (bien qu’en fin de compte ce soit la © qui choisisse 
lemplacement exact de la ponte). 

En toutes saisons les cris brefs et salutations se développent conjoin- 
tement aux vols en 8 à l'apparition d’un congénère inconnu, de même 
sexe ou de sexe opposé. Ils précèdent et concluent les attaques intra- 
spécifiques. Leur caractère territorial et agressif est évident. 


Par contre, au sein d'un couple, les salutations semblent posséder 
une fonction d’apaisement. Chez des couples nouvellement formés, 
l'absence de salutations d’un des partenaires paraît représenter une 
menace pour l’autre. Ainsi, au site B 16, le 8.IV.72 à 14 h 45 : 
le 4, couché sur l’aire, creuse la cuvette du nid en grattant le sol 
alternativement avec ses pattes à la façon des poules, puis il s’installe 
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en posture de couvaison. 15 h : la jeune © antanaire * apporte à l'aire 
le geai que le mâle a laissé sur une vire une heure plus tôt. Quand 
elle se pose, le 4 se redresse et s'incline (fig. 16), la © fait de même 
et mange. Le 4 reprend la posture de couvaison. 15 h 15 
de manger, se redresse et regarde son partenaire, celui-ci se lève et 
salue, mais la © ne répond pas et buste redressé avance vers lui. Le 
tiercelet s'incline un peu plus et pivote plusieurs fois sur lui-même, 
bec près du sol, axe du corps alternativement tourné vers la © et le 
vide. Il donne l’impression d’hésiter, mais comme sa partenaire avance 
encore, redressée, il recule précipitamment en courant sur le côté et 
s'envole. 

A l'automne et surtout au printemps, les partenaires d’un même 
couple passent de longs moments sur l'aire face à face en attitude de 
salutation et produisent une grande variété de cris brefs. De telles 
manifestations pourraient aider à la fixation au site, tout en renforçant 
les liens sexuels entre les deux oiseaux par inhibition réciproque d’agres- 
sivité, ce qui faciliterait les rapprochements sexuels ultérieurs. 

Plus généralement, les salutations et vocalisations associées traduisent 
certainement un haut niveau d’excitation émotionnelle d’origine sexuelle 
ou agressive. Dans l'attitude de salutation apaisante, l'axe de la tête 
et le regard semblent au moins par intermittence déviés vers le sol 
(fig. 14), l'inclinaison du corps étant voisine de celle de l’accouplement 
(fig. 16). Dans l'attitude de salutation agressive, l’axe du corps paraît 
horizontal, la tête et le regard étant dirigés vers le congénère, attitude 
présageant de l'agression. Les vocalisations agressives paraissent d’une 
tonalité plus élevée et plus brèves. 











3) Le vol en 8 horizontal. 


Ce vol s’observe en toutes saisons dans le site de reproduction à 
l'apparition d’un congénère inconnu. Le point de départ en est généra- 
lement un reposoir ou un vol bas devant la falaise. Il est centré sur 
l'aire et paraît extérioriser une grande excitation de la part du faucon. 
Il se termine toujours sur l'aire par des vocalisations brèves. Les 
séquences développées par le 4 sont plus typées et plus complètes que 
celles de la ©. 


* Antanaire : terme de fauconnerie désignant un oiseau né l’année précédente 
(formé des mots ante et an) ; il s’agit donc d'un oiseau immature en plumage 
juvénile. 
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Au printemps, les 4 solitaires l’utilisent sans stimulation extérieure 
apparente. Par contre, nous n'avons jamais observé de 9 solitaires 
réaliser une séquence en 8 dans sa totalité. De janvier à mai, les 4 
désappariés réagissent facilement par des vols en 8 à l'émission de 
cris brefs enregistrés. Dans des conditions similaires, les 4 appariés ne 
réagissent plus (1 exception sur plus de 100 essais). 

Ces différentes constatations nous incitent à penser que le vol en 8 
représente essentiellement un comportement agressif de marquage ter- 
ritorial, étant bien entendu qu’il peut cependant jouer un rôle attractif 
sur un congénère de sexe opposé. 


4) Le vol en Z. 


Nous n'avons jamais observé le vol en Z hors de la saison de repro- 
duction. Il est utilisé aussi bien par les deux sexes, chez des oiseaux 
solitaires ou appariés. Combiné aux attaques simulées et aux jeux 
aériens, il prend une part importante dans les vols de pariade. Il est 
toujours amorcé d'un vol amont élevé et peut se terminer en un 
point quelconque de la falaise aussi bien que par une nouvelle montée 
à l'essor. Il peut être déclenché chez des oiseaux solitaires par des 
émissions de cris brefs enregistrés. Ce vol spectaculaire, qui fait appa- 
raître en alternance la face inférieure claire et le dos gris métallique 
du faucon, est visible de loin. L’attrait sur les faucons de passage doit 
être considérable. Aussi sa fonction pourrait être double pour des 
oiseaux non appariés : marquage territorial optique et attrait d’un par- 
tenaire. Pour les oiseaux appariés, il traduirait l'excitation sexuelle. 
Etant donné que ce vol n’a jamais été observé en dehors de la période 
de nidification, il est vraisemblable que sa signification première est 
avant tout sexuelle. 


5) Les comportements juvéniles. 


Le « begging » ou mendiement est naturellement utilisé par les jeunes 
à l'aire puis après l'envol pour réclamer la nourriture aux adultes, 
mais, phénomène intéressant, il l’est aussi par les femelles juvéniles et 
adultes. 

Les © antanaires l’emploient systématiquement en présence d’adultes 
lorsqu'elles s'installent, au moins provisoirement, sur un site occupé 
par un couple ou un adulte solitaire (4 ou ©). Le « begging », sans 
doute accentué par les couleurs ternes des immatures, paraît à la fois 
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inhiber l'agression de l'adulte et provoquer le don de proies (6 obser- 
vations de couples et 1 observation d’une ® solitaire, parasités par 
une © immature pendant une durée de 15 jours à 3 mois au moins). 

Les 4 antanaires se fixent parfois quelque temps sur un site occupé 
(4 observations), mais ne paraissent pas avoir recours au « begging », 
de sorte qu’ils sont toujours attaqués et chassés par le 4 résident. 

Le parasitage des juvéniles pourrait représenter le point de départ 
du processus de réoccupation d’une région, les sites occupés constituant 
les zones de fixation des oiseaux erratiques. Vers les mois de sep- 
tembre-octobre, les antanaires qui terminent leur première mue, sont 
parés du plumage adulte et tendent à occuper un territoire. Si le rési- 
dent, de même sexe qu'eux, a disparu, ils prennent sa place, sinon ils 
sont refoulés vers le territoire voisin qu’ils occuperont éventuellement. 
Ainsi pourrait s'expliquer le regain d'activité territoriale des adultes 
cantonnés en septembre-octobre (salutations et « tsick » sur l'aire). 

Pendant au moins les 10 à 15 jours qui précèdent la ponte, les © 
adultes utilisent également le « begging » vis-à-vis du 4. Cette régres- 
sion comportementale facilite l’offrande de proies et inhibe vraisem- 
blablement l'agressivité du 4, favorisant donc les rapprochements 
sexuels. 


6) La défense inter-spécifique. 


Sur leur territoire, les faucons, 4 et ©, se livrent toute l’année à 
des attaques contre les grands prédateurs du voisinage, Buses, Milans, 
Grands Corbeaux, etc.…., mais ce sont les mois de février et mars qui 
permettent d'observer le plus grand nombre de ces attaques (jusqu’à 
15 en une heure d'observation). A cette époque, les deux oiseaux 
y participent souvent ensemble. La proximité de l'aire accroît l'émission 
de cris d’alarme. 

En période d’incubation, les attaques inter-spécifiques sont prati- 
quement inexistantes, sauf parfois de la part du 4 si un grand oiseau 
s'approche à moins de 50 m de l’aire où couve la ©. 

En mai, les attaques redeviennent plus fréquentes dès que la taille 
des jeunes autorise la © à quitter l'aire. A cette époque la © paraît 
seule responsable de la défense inter-spécifique, le 4 s'occupant de 
la chasse. 

Indépendamment des problèmes d'exploitation du milieu, ces carac- 
téristiques comportementales pourraient expliquer pourquoi le dimor- 
phisme sexuel est favorable à la $ et non au 6. 
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III. — Interférences possibles entre l'agressivité, 
la défense inter-spécifique et la prédation. 
Hypothèse explicative 


Trois années consécutives (1970 à 1972), nous avons tenté la repro- 
duction en captivité du Faucon pèlerin. Les deux adultes étaient placés 
ensemble début janvier. Les conduites adversives de la © envers 
l'homme ont augmenté en intensité dès la première moitié de février 
pour culminer vers mi-mars, période correspondant à la date de ponte. 
A cette époque toute intrusion à l’intérieur de la volière provoquait 
l'attaque au visage. 

Courant avril les manifestations agressives ont progressivement dimi- 
nué d'intensité, au point que, début mai, il était possible d'approcher 
l'aire, où se réfugiait la ©, à moins d’un mètre sans provoquer autre 
chose que l'alarme et une attitude légèrement menaçante, plumage 
à peine hérissé. 

Les deux dernières années, vers le 10-15 mai, nous avons placé 
dans l’aire artificielle 2 et 4 jeunes faucons en duvet. La réaction de 
la © a été soudaine ; en voyant les jeunes sur l'aire, son plumage s’est 
hérissé fortement et elle les a directement menacés en soufflant ; le 
plus proche a failli être tué par un coup de patte heureusement dévié 
au dernier instant. Après 1 à 2 minutes incertaines, au cours desquelles 
la © tournait autour des poussins en les menaçant, brusquement son 
plumage s’est collé au corps, elle a cessé de menacer et s’est laissé 
toucher le bec par le plus affamé. Alors, se tournant face au soigneur, 
plumage à nouveau hérissé au maximum, elle l’a attaqué à la tête en 
alarmant. Un pigeon, qui vivait parmi les faucons depuis plusieurs 
semaines, à été attaqué, tué et distribué aux jeunes ; ses restes furent 
cachés dans un coin de l'aire. Un deuxième pigeon lâché quelques 
minutes plus tard a, lui aussi, été tué et mis en réserve. 

Ces différentes constatations, faites en captivité, confirment les 
observations réalisées sur le terrain, à savoir que l’agressivité du Pèlerin 
passe par deux maxima printaniers : février-mars et, quand il y a 
des jeunes, mai. Cela nous conduit à émettre une hypothèse explicative 
des différents comportements adversifs manifestés en période de repro- 
duction. 

Comme l'analyse éthologique aussi bien que l’étude psycho-physio- 
logique l’a maintes fois démontré, il est bien clair que l'agressivité et 
la prédation sont deux comportements fondamentalement distincts. 


ALAUDA 5 
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Mais il est également bien établi, d’une part, par la psycho-physiologie, 
que chez de nombreux vertébrés supérieurs les schémas moteurs 
spécifiques de l'agression sont inexistants, d'autre part, par l’éthologie, 
que les conduites d’apaisement et de déplacement constituent des 
phénomènes comportementaux fréquents. Ainsi, admet-on volontiers 
que la plupart des conduites agressives inter-spécifiques prénuptiales 
ne représentent en fait qu’un déplacement de l'agressivité spécifique 
exacerbée par les variations hormonales printanières. Chez le Pèlerin, 
en février-mars, les attaques inter-spécifiques en sont un bon exemple. 
Ce phénomène de débordement agressif est d’ailleurs si net qu’en 
l'absence d'oiseau à attaquer, les faucons libèrent leur agressivité par 
les attaques à vide constituant une partie des vols de pariade. Mais, à 
la même période, il n’est pas rare qu'un 4, apparié ou solitaire, dépose 
jusqu’à 8 ou 10 proies dans sa falaise. On est donc en droit de se 
demander si ces captures, non motivées par la faim ne représentent 
pas pour le 4 de Faucon pèlerin, ou bien un moyen d’apaiser l’agres- 
sivité de la © par l’offrande de nombreuses proies, ou bien une tech- 
nique de déplacement d’agressivité, au même titre que l'agression 
inter-spécifique, les vols territoriaux ou le lissage des plumes par 
exemple. L'apport de proies par les 4 solitaires semble ne pas exclure 
cette seconde interprétation, les deux mécanismes pouvant d’ailleurs 
parfaitement coexister et se renforcer mutuellement. 

Ainsi, l’agressivité prénuptiale aurait pour effet d'accroître la 
fréquence des attaques inter-spécifiques et de prédation, devenues 
conduites de déplacement ou d’apaisement ; de cette façon, elle ren- 
forcerait la fixation de la © attirée par les vols en 8 ou en Z, 
améliorerait son alimentation, activerait ses conduites de « begging », 
réduisant ainsi son agressivité vis-à-vis du 4 et facilitant la dominance 
de ce dernier. Ce schéma aboutit à améliorer les conditions de nidi- 
fication. 

Durant l'incubation (fin mars-avril) les modifications hormonales 
prénuptiales s’estompent, ainsi que l'agressivité qu’elles avaient 
induites ; il en découle que les agressions inter-spécifiques et les cap- 
tures de proies (1 ou 2 par jour) deviennent rares. A l’éclosion, l’appa- 
rition des jeunes dans l'aire, centre du territoire, représente certaine- 
ment pour la © une intrusion stimulant son agressivité. Or, comme 
l'aspect et le quémandage des poussins constituent probablement des 
stimuli spécifiques des mécanismes inhibiteurs de l’agressivité, celle-ci 
est réorientée vers l'extérieur de l'aire, d’où l'attitude extrêmement 
agressive de la ? vis-à-vis de tout son entourage, 4 y compris. De la 
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sorte s’expliqueraient les attaques inter-spécifiques de la © à nouveau 
plus fréquentes et ses brusqueries à l'encontre du 4. Ce dernier, en 
effet, ne peut pratiquement plus atteindre l'aire, intercepté par sa 
partenaire qui l’assaille littéralement pour lui arracher ses proies. De 
fait, pendant le nourrissage des jeunes, assuré par la ©, le 4, prati- 
quement exclus du centre de son territoire, est placé en situation de 
dominé. Cette condition anormale, donc stressante pour un oiseau 
aussi territorial que le Pèlerin, doit activer fortement son agressivité 
et par réaction provoquer les 2 mécanismes envisagés plus haut : 
déplacement d’agressivité vers la prédation et tentative d’apaisement 
de la © par présentation d’offrandes. Cela aboutit à l'augmentation 
du nombre de captures faites par le 4. 

Il est d’ailleurs intéressant de constater l'attitude inquiète et 
embarrassée de celui-ci, quand il lui arrive de pénétrer jusqu’à l'aire. 
Ce fait semblerait indiquer que le 4 ne chasse pas pour les jeunes, 
comme on le pense souvent, mais pour la © qui, elle, se charge de 
nourrir les jeunes et de les défendre par un mécanisme de réorienta- 
tion d’agressivité. 


Conclusion 


Une comparaison des comportements observés chez le Faucon pèlerin 
avec les comportements correspondants des autres grands faucons 
serait intéressante. Mis à part des variations de timbre ou de tonalité 
en partie liées à la taille des oiseaux, les comportements vocaux sont 
très semblables. De même, les torsions de la tête sont pratiquées avec 
une grande similitude chez 4 espèces : Lanier, Sacre, Pèlerin et Cré- 
cerelle ; des conduites analogues, bien que moins prononcées, ont été 
observées sur des Caracaras et des Buses du Jardin des Plantes, ainsi 
que sur un Aigle de Bonelli et des Chouettes effraies. Ces mimiques 
de jeu paraissent donc largement répandues parmi les rapaces. 

Un vol analogue au vol en Z est pratiqué par le Faucon crécerelle, 
qui semble aussi posséder une forme de vol voisine du vol en 8; 
toutefois, à la différence du vol du Pèlerin, qui donne l'impression que 
les ailes sont arquées au-dessus du plan du dos, chez la Crécerelle les 
ailes sont arquées sous l'horizontale. Cette opposition apparente n’est 
peut-être en fait que la conséquence de l'énorme différence de masse 
(1 à 3 ou 4) et de vitesse des deux espèces, dont la surface portante 
est voisine, 
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En conclusion, bien que nous ne disposions pas d'observation pour 
les Faucons sacres et laniers, la similitude des comportements corres- 
pondants, entre deux espèces aussi éloignées que le Pèlerin et la Cré- 
cerelle, laisse présager des comportements voisins chez le Sacre, le 
Lanier et vraisemblablement d’autres espèces de faucons. Le genre 
Falco constitue en effet un groupe très homogène, aussi bien dans 
sa morphologie que dans son éthologie. Des comparaisons avec l’étho- 
logie des Accipitridés et des Strigidés seraient intéressantes, afin de 
préciser la véritable place des faucons dans la systématique des oiseaux 
de proie. 
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SUMMARY 


The study of the Peregrine in the field and observations made in captivity, 
show behaviours, some of which are in relation with the play, begging and 
courtship, others more particularily with territorialism and aggressiveness. The 
author gives an hypothesis to explain the different adversive behaviours, inclu- 
ding intra and inter-specific displays as well as prey behaviour. The proposal is 
that aggressiveness, by the ways of displacement and appeasement mecanisms, 
leads the male to hunt and feed the female when she becomes much agressive 
and protects the youngs after hatching. 
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OBSERVATIONS AUX PAYS-BAS 
SUR LES DIFFERENTS ETAGES DE MIGRATION 
DU PINSON DES ARBRES FRINGILLA COELEBS 
VERS LA MER DU NORD 
ET LEURS CAUSES PROBABLES 
2134 
par D. A. Vleugel 


De tous les problèmes relatifs à la migration des oiseaux, un des 
plus mystérieux est resté celui qui concerne la hauteur où se fait la 
migration. Les observations au moyen du radar ont confirmé que 
beaucoup de migrateurs prennent une altitude considérable, souvent 
1000 m et plus. Lack (1959) montra que la majeure partie de la 
migration des Passereaux se produit à une hauteur inférieure à 1 500 m. 
Gehring (1963, p. 57) dit que les Fringillidés migrent plus bas au-dessus 
de la terre qu'au-dessus de la mer; dans ce premier cas ils volent 
rarement au-dessus de 1000 m. Il s’ensuit que beaucoup d'oiseaux 
migrateurs ne peuvent pas être vus sans jumelles et même que de 
nombreux oiseaux ne peuvent pas être discernés du tout. 

Jusqu'à maintenant, nous ne savons pas pourquoi tant d'oiseaux 
migrent si haut. Depuis 1946 j'ai étudié ce problème sur la côte de 
la Hollande près de La Haye. La chance de voir le phénomène de la 
migration des Pinsons des arbres vers la Mer du Nord est assez rare. 
Certaines années se sont passées sans que je l’aie vue une seule fois. 
Deelder (1949) qui a abordé les problèmes de la migration du Pinson 
des arbres dans la Mer du Nord, a eu la chance que les années d’obser- 
vation 1945-47 soient exceptionnelles avec un bon nombre de jours 
en octobre pour observer le phénomène. 


La migration des Pinsons des arbres sur la côte hollandaise 
et à l’intérieur du pays 


Deelder (1. c.) a montré que, dès que le vent tourne à l’est, les 
Pinsons prennent de l'altitude sur la côte hollandaise. Quand la migra- 
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tion des Pinsons a lieu au-dessus de 200 m, ils ne sont vus qu'avec 
des jumelles. Vleugel (1951) a trouvé que cette migration haute, qu’il 
a nommée « migration ultra-haute », ne se produit pas seulement avec 
un vent d'est, mais aussi avec un vent du sud-ouest. Cependant, les 
Pinsons préférant un vent d’une force qui ne dépasse pas 2 Beaufort, 
la migration vers l’Angleterre a lieu le plus souvent par un vent d'est 
ou nord-est, car les vents du secteur ouest ont plus souvent une force 
supérieure à 2 B. La migration des Pinsons sur la côte ne se produit 
pas toujours à grande altitude. Au contraire, j'habite depuis 1941 à 
La Haye sur la côte de la Mer du Nord et, après beaucoup de recher- 
ches, je crois que j'ai trouvé enfin pourquoi la migration vers la 
Mer du Nord se produit tantôt à grande altitude, tantôt à une altitude 
plus basse. 

Nous savons maintenant que les Pinsons préfèrent pour leur migra- 
tion un vent de direction invariable. Quand le vent est variable, la 
migration s'arrête en général. C’est la même chose à l’intérieur du 
pays. Sur tout les Pays-Bas on a trouvé que la migration des Pinsons 
a lieu à une hauteur basse, presque toujours (Vleugel 1954). Pour- 
quoi les Pinsons prennent-ils parfois de l’altitude, quand ils traversent 
la mer ? C’est le sujet de l’article présent. 


La direction du vent à l’intérieur 
et sur la côte 


Quand la force du vent dépasse 2 B, la direction du vent à l’intérieur 
est généralement la même que celle sur la côte. Cependant, lorsque 
le vent a une force de 2 B ou moins, la direction à l’intérieur est sou- 
vent différente de celle sur la côte, car sur la côte se produisent souvent 
des conditions météorologiques qui donnent, par vent d'est, des vents 
de mer d'ouest. Les différences entre le vent de terre et le vent de mer 
sur la côte sont tantôt grandes, tantôt faibles, avec naturellement toutes 
sortes de variations. Par exemple, j'ai trouvé que la direction du vent 
sur la Promenade le long de la côte à Scheveningen (partie de la 
commune de La Haye) est parfois même différente, quand on se 
trouve au commencement, à la moitié ou à la fin de cette Promenade. 
De même la girouette du Sémaphore, à une hauteur de 12 m, indique 
parfois une autre direction que celle sentie au niveau du sol. Et de 
plus la direction du vent indiquée par la girouette du phare peut être 
encore différente. C’est parce que la hauteur de celle-ci est encore 
plus grande, environ 35 m. 
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Quand j'ai observé ces différences, j'ai développé l'hypothèse que 
ce serait peut-être la diversité des directions du vent à l'intérieur et sur 
la côte qui fait que les Pinsons prennent de l'altitude. Il est connu, 
en effet, que l'influence des conditions météorologiques basses ne 
s'étend pas au-dessus de 200 m en général. De même l'influence ne 
s'étend pas à plus de 20 km de la côte en général. C’est pourquoi 
j'ai rassemblé toutes les observations de Pinsons migrant bas et celles 
de Pinsons migrant « ultra-haut ». 

En outre il y a des observations où les Pinsons migrent en même 
temps bas et ultra-haut. J'ai omis toutes ces dernières observations, 
parce qu’il est probable que les Pinsons ont trouvé alors une condition 
de vent intermédiaire. Je suppose qu’ils ne peuvent pas constater tou- 
jours suffisamment si le vent diffère tant, qu’il devient nécessaire de 
prendre de l'altitude. 


Observations de migration « ultra-haute » 


Les observations suivantes ont été empruntées à Deelder (1949) 
et Vleugel (1951). Il y a aussi des observations nouvelles de M. Van 
Olphen et de M. Van Wely. La direction du vent est indiquée au lieu 
d'observation et à De Bilt près d’Utrecht, où se trouve l’Institut Météo- 
rologique des Pays-Bas. La distance entre La Haye et De Bilt est 
d'environ 65 km, dans une direction SW-NE. 


X.1945, La Haye 7 h 45 à 10 h 45 (Deelder). — 308 Pinsons volent 
ultra-haut vers la mer, mais 42 volent bas. Direction du vent à De Bilt (moyenne 
entre 0 h et 12 h) N, à La Haye NW; différence 40°. 


17.X.1946, La Haye 8 h 30 à 10 h 15 (Deelder). — 575 Pinsons volent 
ultra-haut vers la mer. Vent à De Bilt NW-NNW, à La Haye E; diffé 
rence 120°. 


18.X.1946, La Haye 8 h 20 à 9 h 30 (Deelder). — 8 Pinsons volent 
ultra-haut vers la mer. Vent à De Bilt (0 h à 6 h) ENE et (6 h à 12 h) E, à 
La Haye SE-ESE ; différence 40°. 

18.X.1947, La Haye 7 h 40 à 8 h 10. — 18/2 (— 18 ind. en 2 groupes) 
Pinsons WSW ultra-haut vers la mer. Force et direction du vent à De Bilt 
@hà 12h) 2 B NW, à La Haye 2 B S-SSE; différence 140°. Temps nua- 
geux (4/8). 

16.X.1950, La Haye 8 h 05 à 8 h 30. — 4/2 Pinsons W-WSW ultra-haut 
vers la mer. Vent à De Bilt 2 B NNE (0 h à 6 h N, 6 h à 12 h NE), à La Haye 
1 B SW; différence 160°. Demi-nuageux à très nuageux (altocumulus). 


17.X.1962, La Haye 8 h à 8 h 30 (en fait seulement 15 mn d'observation 
réelle). — 42/4 Pinsons volent ultra-haut vers la mer (F. Van Olphen); en 
même temps des Pinsons sont entendus ultra-haut sur la côte (D. A. Vleugel). 
Vent à De Bilt (0 h à 12 h) E, à La Haye 1 B ESE ; différence 20°. 
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10.X.1965, Wassenaar-Plage 7 h 45 à 8 h. — 127/4 Pinsons volent ultra- 
haut vers la mer (P. A. Van Wely). Au même moment à La Haye sur une 
distance de 12 km, par vent 3 B ENE, aucun Pinson ne quittait la côte 


(D. A. Vleugel). Vent à De Bilt (0 h à 12 h) NE, à Wassenaar 2 B E; 
différence 40°. Bonne visibilité, ciel dégagé. 





Interprétation. — Dans ces 7 cas, la différence d'orientation du 
vent près du sol était importante (80° en moyenne) entre les terres 
à De Bilt et la côte à La Haye. Sur la côte, la migration était ultra-haute, 


c'est-à-dire à plus de 200 m d'altitude, car le vent soufflait alors pro- 
bablement, à partir de cette hauteur, dans la même direction au-dessus 
des terres et de la mer. 


Observations de migration « basse » 


Les observations suivantes ont été empruntées à Deelder (1948) et 
à Vleugel (1951). Il y à aussi une série d'observations nouvelles de 
l’auteur. 


19.X.1945, Loosduinen près de La Haye 9 h 55 à 10 h 55 (Deelder et 
L. Tinbergen). — 44/4 Pinsons volent haut, mais à moins de 200 m, vers la mer. 
Vent à De Bilt (0 h à 12 h) ENE, à Loosduinen 1 B E-N; différence 10°. Pas 
de nuages. 

28.X. 1945, Scheveningen près de La Haye 8 h 45 à 10 h 40 (J. Laarman). — 
80/2 Pinsons volent environ SW, vers la mer. Vent à De Bilt (0 h à 6 h) SSE et 
(6 h à 12 h) SE, à Scheveningen SSE : différence 10°. Nuageux, mais se déga- 
geant. 

30.X.1945, Scheveningen 8 h 55 à 10 h 15 (Deelder}. — Seulement 
2 Pinsons volent WSW vers la mer. Vent à De Bilt (0 h à 12 h) SSE, à Scheve- 
ningen faible SSE ; différence 0. Pas de nuage. 


9.X.1946, Loosduinen près de La Haye 9 h à 9 h 25 (H. Klomp). — 
8/1 Pinsons volent WSW vers la mer. Vent à De Bilt (6 h à 12 h) NE, à 
Loosduinen NE ; différence 0. 


20.X.1950, La Haye 7 h 50 à 8 h OS (Vleugel). — 11/3 Pinsons volent 
WSW vers la mer au-dessus des dunes. Les notes de mon carnet sont mal inter- 
prétées dans Vleugel (1951, p. 344). Vent à De Bilt W en moyenne (0 hà6h 
WSW, 6 h à 12h WNW), à La Haye 1 B W; différence 0. Très nuageux et 
brumeux. 


11.X.1963, dunes de La Haye 6 h 45 à 8 h (Vleugel). — 30/1 Pinsons 
volent WSW assez haut vers la mer. Vent à De Bilt (0 h à 12 h) SW, à La Haye 
3 B WSW; différence 20°. Ciel couvert. 

15.X.1963, dunes de La Haye 6 h 50 à 10 h 45 (Vleugel). — 30/1 Pinsons 
volent WSW et 25/1 W-S, vers la mer. Vent à De Bilt 2 B(Ohà6h)S et 
(6 h à 12 h) SSW, à La Haye 1-2 B S; différence 10°. Pas de nuages. 

20.X.1963, dunes de La Haye 8 h 30 à 12 h (Vleugel). — 10/1 Pinsons 
volent W-S et 45/2 W-SW. Vent à De Bilt (0 h à 6 h) SSE et (6hà 12h)S, 
à La Haye 2 B S; différence 10°. Ciel couvert avec éclaircie à l'est. 
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9.X.1965, dunes de La Haye 6 h 45 à 8 h (Vleugel). — 2/1 Pinsons (avec 
2 Pinsons du Nord Fringilla montifringilla) volent vers la mer dans la direction 
du nord, après une semaine de vent de SE. Vent à De Bilt 2-3 B NE, à La Haye 
@hà 12h) 3 B NE; différence 0. Temps ensoleillé sans nuage. 


23.X.1965, dunes de La Haye 7 h à 8 h (Vieugel). — 10/1 Pinsons volent 
WSW vers la mer, à 7 h. Vent à De Bilt 2 B (0 h à 6 h) ENE et (6 h à 12 h) 
E, à La Haye 2-3 B E; différence 10°. Pas de nuage. 


21.X.1967, dunes de La Haye 6 h 58 à 10 h 35 (Vleugel). — 7/1 Pinsons 
volent WSW vers la mer, à 6 h 58. Vent à De Bilt (0 h à 6 h) S, à La Haye 
3 B S; différence 0. Temps clair, un peu nuageux (4/8). 


6.X.1968, dunes de La Haye 6 h 40 à 10 h 30 (Vleugel). — 70/3 Pinsons 
volent WSW vers la mer avec des pipits Anthus sp., entre 7 h 25 et 7 h 45; 
10/1 Pinsons W à 9 h 20. Vent à De Bilt (0 h à 8 h) WSW, à La Haye (7 h à 
9h 20) 2-3 B WSW ; différence 0. Temps couvert. 


19.X. 1968, dunes de La Haye 6 h 55 à 10 h 45 (Vleugel). — 15/1 Pinsons 
volent WSW vers la mer à 7 h 20 et 3/1 volent W à 7 h 55. Vent à De Bilt 
(Oh à 6 h) ESE, à La Haye E-ESE ; différence 10°. Très nuageux. 


21.X. 1968, plage Kijkduin près de La Haye 7 h 35 à 7 h 58 (Vieugel). — 
50/1 Pinsons WSW vers la mer, à 7 h 55. Vent à De Bilt (0 h à 6 h) SSW, à 
Kikduin S-SSW ; différence 10°. Ensoleillé avec quelques nuages. 


En 1969, 1970 et 1971 je ne pouvais déceler aucun Pinson migrant 
vers la mer, malgré des recherches faites tous les matins qui sem- 
blaient propices à cette migration. En 1972 et 1973 j'observais de 
nouveau des Pinsons migrer vers la mer, mais, comme il arrive souvent, 
il y avait en même temps des migrateurs ultra-hauts et des migrateurs 


bas. 


Interprétation. — Dans ces 14 cas, la différence d’orientation du vent 
près du sol était nulle (6 fois) ou faible (7 fois 10° environ et 1 fois 
20° ; moyenne 7°) entre l’intérieur des terres et la côte. La migration 
pouvait se dérouler sur la côte à une altitude « basse » normale, proba- 
blement parce que le vent soufflait à peu près dans la même direction, 
au sol, au-dessus des terres et de la mer. 


Conclusion 


Pour un oiseau en migration il est nécessaire, s’il veut maintenir 
son vol dans une direction constante, que la direction du vent reste 
constante aussi. Alors, cet oiseau maintient l’angle que fait la direc- 
tion de son vol avec la direction du vent. Si cet angle reste constant, 
l'oiseau maintient sa direction de migration, comme je l’ai indiqué pour 
les oiseaux s’orientant sur la direction du vent (Vleugel 1959). 

Sur la côte, la direction du vent varie considérablement quand 
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souffle un vent de mer. C’est le cas souvent aussi, quand le vent dans 
l'intérieur du pays souffle de l’est, surtout en été. En conséquence, les 
Pinsons gagnent de l'altitude à quelque distance de la côte, pour 
atteindre une hauteur, où la direction du vent reste invariable. Quand 
la direction du vent reste constante, les Pinsons continuent leur vol 
à cette hauteur, où on ne les voit plus sans jumelles. 


Mon hypothèse sur l'orientation des migrateurs avec l’aide du vent 
(Vleugel 1952) a été confirmée par Bellrose (1967) avec des obser- 
vations au radar sur les migrateurs de nuit. Cet auteur a développé 
une autre interprétation du rôle de la direction du vent, mais il serait 
en tout cas nécessaire pour les migrateurs d’avoir un vent constant à 
l'intérieur du pays, sur la côte et sur la mer. 


Il arrive aussi, du reste, certains matins, qu’une partie des Pinsons 
vole ultra-haut, alors qu'une autre partie se maintient à l'altitude 
normale. Ces cas seront examinés dans une publication ultérieure, car, 
pour constater quelle différence il existe entre la direction du vent 
sur la côte et à l’intérieur du pays dans ces cas, nous devons continuer 
nos observations. Jusqu'à maintenant, on a observé que, dans ces 
cas intermédiaires, les différences concernant la hauteur de vol des 
Pinsons migrateurs au-dessus de la côte sont intermédiaires aussi. Cela 
me semble une preuve de plus que notre interprétation du comporte- 
ment des Pinsons est juste. 
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SUMMARY 


On the different levels of migration of the Chaffinch Fringilla coelebs into 
the North Sea and their probable causes. 


There is sometimes ultrahigh migration of Chaffinches into the North Sea 
near The Hague in autumn. On some days this migration into the sea occurs 
only at a lower level. In the interior, however, it is nearly always at a lower 
level. Since it is known that in migrating, birds like to stick to the original 
direction of the wind, the hypothesis was developed that the coastal systems of 
sea and land breezes might be the cause of the different levels of Chaffinch 
migration. For when the direction of the wind in the interior and on the coast is 
the same, as is often the case, although it rarely happens with the low wind- 
speeds that the Chaffinches need for their sea-crossings, there would be no need 
for the birds to fly at a height of several hundred metres when passing the 
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coast. The land and sea breezes seldom extend for more than 20 km inland 
or more than 200 m upward. 

From the days with only ultrahigh migration and those with only lower 
migration in the period 1945-1973 on which observations had been made, we 
have selected some days for making comparisons. In either case we compared 
the winds at De Bilt and at The Hague, situated 65 km apart in a SW direction, 
which is approximately the main direction of Chaffinch migration. In 14 cases, 
when only lower migration of Chaffinches was recorded, the average difference 
between the respective directions of the wind at the two places was 7 degrees. 
However, when there was only ultrahigh migration the average difference 
between the respective directions of the wind at the two places in 7 cases was 
80 degrees. From these findings it may be concluded that the hypothesis men- 
tioned above is true. 

The observations made on days when both ultrahigh migration of Chaffinches 
and migration at a lower level occured will be compared elsewhere. The present 
writer thinks that the Chaffinches adapt their behaviour to a change in the 
direction of the wind, when they climb into the air in order to reach a height 
where the wind-direction remains the same as it was inland. For, in the opinion 
of the present writer, wind direction is a help to maintain direction, the 
so-called wind orientation (cf. Vleugel 1952). For this orientation they need 
a direction of the wind which is as constant as possible, both in the interior, 
in the coastal region and above the sea. 
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LES PERIODES DE REPRODUCTION 
DES OISEAUX DE MER 
DANS L’ARCHIPEL DE LA SOCIETE 
(Polynésie française) 
2135 
par Jean-Claude Thibault 


Introduction 


La présente note est le résumé d'observations faites dans 12 des 
14 îles de l’archipel de la Société, d'octobre 1972 à octobre 1973. Nous 
avons inclus des informations données par plusieurs auteurs sur la 
nidification des oiseaux de mer : Townsend et Wetmore (1919), Mur- 
phy (1928) et Holyoak (1974). Les dates de reproduction ne portent 
que sur un nombre très limité d’années, aussi les périodes doivent-elles 
être interprétées avec une certaine souplesse. 

Situé entre 16° et 18° de latitude sud, l'archipel de la Société est 
composé de 14 îles qui s'étendent sur près de 720 km d'est en ouest. 
On distingue deux groupes, les Iles du Vent à l’est comprenant Tahiti, 
Moorea, Meetia, Maiao, Tetiaroa et les Iles Sous le Vent à l’ouest 
avec Huahine, Raïiatea, Tahaa, Bora-Bora, Maupiti, Tupaï, Scilly, 
Mopelia et Bellingshausen. Ce sont les îles les plus peuplées de Poly- 
nésie, puisqu'elles réunissent les 5/6 de la population humaine. Le 
vent dominant est l’alizé du SE et la température de la mer en surface 
oscille entre 25 et 27 °C. 

Les saisons sont peu marquées ; on distingue une période chaude 
et humide de décembre à février et une période fraîche et sèche de 
juin à août. La durée quotidienne du jour varie peu, les extrêmes entre 
l'été et l'hiver ne dépassent pas 2 h 2 mn sous le 17° parallèle. 

L’archipel se compose de 5 atolls ou îles basses, formations d’accu- 
mulations madréporiques dont la hauteur est d’environ 3 m dans la 
Société, et de 9 îles volcaniques ou îles hautes, dont l'altitude culmi- 
nante est variable (la plus élevée est Tahiti, 2241 m ; la plus basse 
Maiao, 159 m). 
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La Société est médiocrement peuplée en oiseaux de mer, tant en 
variété d'espèces qu’en nombre d'individus nicheurs. On trouve trois 
Procellariidés, deux Phætonidés, deux Sulidés, deux Frégatidés et six 
Sternidés, soit quinze espèces, tandis que vingt se reproduisent aux 
îles Marquises (Thibault 1973) et seize aux Tuamotu. 

La population humaine est importante, particulièrement dans les 
îles hautes ; aussi ce sont les atolls, avec leur végétation favorable à 
la nidification et surtout leur faible peuplement, qui attirent le plus 
grand nombre d’espèces et d'individus. Deux îles volcaniques, Mectia 
et Maupiti, ont cependant des colonies importantes. La présence des 
oiseaux de mer est très utile pour la pêche locale en Polynésie ; les 
fous et les noddis principalement, en tant que consommateurs concur- 
rents des thons et des bonites, indiquent aux pêcheurs la présence des 
bancs de poissons. 


Répartitions et périodes de reproduction 


Pétrel de Tahiti Prerodroma r. rostrata. 


Répartition. — Le Pétrel de Tahiti habite deux îles de la Société, 
Moorea et Tahiti, mais sa recherche n’a jamais été véritablement entre- 
prise dans les îles Sous le Vent, en particulier à Raiatea. 


Période de reproduction. — On entend les oiseaux toute l’année, 
ce qui laisse supposer qu'ils retournent régulièrement sur les lieux de 
nidification. D'ailleurs, nous avons trouvé des adultes au nid à Tahiti 
en avril 1971 et l’expédition Whitney en juin, juillet, septembre et 
décembre (Murphy 1928). Douze terriers suivis hebdomadairement de 
janvier à mai 1973 dans l’île de Moorea, n’ont pas accueilli de nicheurs 
durant cette période. Mais les oiseaux creusant leurs terriers sont cap- 
turés le 11.11.21 à Tahiti et les premiers poussins bien développés 
sont trouvés par Quayle les 2 et 8 juillet de la même année (in Murphy, 
1928). Puis trois œufs et une femelle prête à pondre sont notés dans 
les derniers jours de septembre et les premiers jours d'octobre (Quayle, 
in Holyoak 1974 et obs. pers.) ; Peale (1848) remarque que plusieurs 
oiseaux nicheurs sont trouvés au mois d'octobre à Tahiti. Enfin, un 
jeune semblable à l'adulte est trouvé dans un terrier en compagnie 
d’un parent le 30. XI (obs. pers.). 

Nous connaissons mal la durée des cycles individuels ; il semblerait 
cependant que l'établissement des sites de nidification ait lieu à partir 
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du mois de mars et que les derniers poussins s’envolent dans les 
premiers jours de décembre. 


Puffin du Pacifique Puffinus pacificus. 


Répartition. — 11 se reproduit dans quelques îles de l'archipel : 
Bora-Bora, Maiao, Meetia et (?) Maupiti, mais toujours en nombre 
limité. Sa nidification sur les zones coraliennes n’a pas été constatée et 
il semblerait qu’il recherche les îles volcaniques pour établir son 
terrier. 


Période de reproduction. — Les collecteurs de l'expédition Whitney 
capturent à Bora-Bora des adultes prêts à la reproduction en décembre 
1921 et janvier 1923 ainsi qu’un jeune poussin ce dernier mois (ën 
Holyoak 1974). A Maiao en janvier 1973, nous notons une cinquan- 
taine de nids, tous occupés par un adulte couvant un seul œuf. En 
juin 1973, dans l’île de Maupiti, nous ne trouvons que des plumes et 
du duvet appartenant à l'espèce, dans des endroits propices à sa 
nidification. 

11 semble que le cycle soit annuel ; il débute au milieu du mois de 
décembre et se poursuit jusqu’en avril ou mai. 


Petit Puffin Puffinus lherminieri. 


Observé fréquemment en mer, du moins dans les Iles du Vent, 
mais nous n'avons aucune preuve de sa nidification. L'expédition 
Whitney a obtenu deux individus en repos sexuel en août et en 
septembre 1921, près de Tahiti (ën Murphy 1927 et Holyoak 1974) ; 
nous capturons un mâle adulte dans le même état le 5 . III. 1973 près 
de Moorea. Enfin en juin 1973, nous trouvons plusieurs indices (plumes 
dans des terriers typiques de l’espèce) qui nous font penser qu’il 
pourrait nicher à Maupiti. 


Paille-en-queue à brins rouges Phaeton rubricauda. 


Répartition. — Il se reproduit dans plusieurs îles de l'archipel : 
Maiïao, Maupiti, Scilly, Mopelia et peut-être Bellingshausen. 


Période de reproduction. — En janvier 1973, nous notons un couple 
paradant à Maiao ; en juin, des adultes nourrissent des jeunes à Maupiti 
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et en octobre, lors de notre passage à Mopelia et Scilly, le cycle semble 
achevé. 


Paille-en-queue à brins blancs Phaeton lepturus dorothae. 


Répartition. — Il se reproduit dans la totalité des îles hautes de 
l'archipel : Meetia, Tahiti, Moorea, Maiao, Huahine, Raïatea, Tahaa, 
Bora-Bora et Maupiti. 


Période de reproduction. — En janvier : à Maiao, une seule ponte 
notée, mais nous surprenons à plusieurs reprises des couples qui 
repèrent des cavités ; à Bora-Bora, l'expédition Whitney capture une 
femelle prête à pondre (in Holyoak 1974) ; à Meetia, l'expédition 
Whitney note deux nids, l’un contenant un jeune, l’autre un œuf et 
un jeune (in Holyoak 1974). En février : à Tahiti, 3 couples à la 
recherche de cavités dans la vallée de la Punaruu (obs. pers.). En mars : 
à Moorea, cinq nids où des adultes viennent nourrir des jeunes (obs. 
pers.). En juin : à Maupiti, la plupart des cavités visitées sont vides, 
un seul poussin âgé de moins de deux semaines ; à Moorea, l'expédition 
Whitney note un œuf incubé (in Holyoak 1974). En novembre : à 
Moorea, trois couples nourrissent des jeunes (obs. pers.). En décembre : 
à Tahiti, l'expédition Whitney note un jeune poussin (ër Holyoak 1974). 

Il apparaît donc qu’il n'existe pas de période de nidification bien 
marquée et que les œufs sont pondus toute l’année, phénomène qui 
semble caractériser l'espèce (Stonehouse 1962). 


Fou brun Sula leucogaster. 


Répartition. — Les seules observations, jusqu'à présent, prove- 
naient de Meetia où un individu avait été capturé en septembre 1899 
(Townsend et Wetmore 1919), de Tahiti (exp. Whitney, Holyoak 1974) 
et de Scilly (exp. Whitney in Holyoak 1974), toutes sans preuve de 
nidification. En 1972-1973, nous trouvons des colonies à Tetiaroa, 
Maupiti, Mopelia et Scilly (il est fort probable qu'il niche aussi à Maiao, 
Tupaï et Meetia). 





Période de reproduction. — Le 15 novembre 1972 à Tetiaroa, 
24 nids avec des pontes, 2 avec des poussins de moins d’une semaine, 
1 avec un poussin de plus de 20 jours. Le 1° février 1973 à Tetiaroa, 
1 nid avec un juvénile, mais toute la colonie de Fous bruns n’est pas 
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visitée. Le 15 avril 1973 à Tetiaroa, un nid avec un poussin de moins 
d’une semaine. En juin 1973 à Maupiti, tous les nids sont inoccupés 
et seuls des adultes non-nicheurs sont présents. Le 1° juillet 1973 à 
Tetiaroa, un nid avec un juvénile. Le 25 août 1973 à Tetiaroa, 7 nids 
en construction, 1 avec une ponte et 1 avec un juvénile prêt à l’envol. 
Les 5-10 octobre 1973 à Scilly, 15 nids avec des pontes (une ponte 
de moins d’une semaine) et 5 avec des juvéniles. 

Nous manquons d'observations pour déterminer si la période de 
reproduction est synchronisée entre les îles. Il semble cependant qu’elle 
soit inférieure à un an, vraisemblablement comprise entre 9 mois et 
demi et 11 mois. 


Fou à pieds rouges Sula sula. 


Répartition. — Il se reproduit dans plusieurs îles de l'archipel ; 
une des colonies les plus importantes est celle de Tetiaroa (5 000 cou- 
ples), puis celles de Tupaï (1200 c.) et Maiao (500 c.) ; il niche 
aussi à Meetia, Maupiti, Mopelia, Scilly et probablement Bellingshau- 
sen ; nous ignorons les effectifs nicheurs de ces colonies. 


Période de reproduction. — I n’existait que très peu d'informations 
concernant sa nidification dans la Société. Aussi, pour plus de clarté, 
nous ne mentionnons que nos observations faites en 1972-1973. Le 
15 novembre 1972 à Tetiaroa, 3 700 nids occupés par 94 % d'oiseaux 
couvant un œuf ou sur un poussin de moins de 3 jours ; nous observons 
de nombreuses éclosions, ce qui nous laisse croire que la majorité des 
œufs sont largement incubés. Le 10 janvier 1973 à Maiao, 30 % des 
nids contiennent un œuf et 69 % un poussin; 1 % est encore en 
construction. Le 1‘ février 1973 à Tetiaroa, 2 560 nids occupés par 
563 pontes, 128 poussins de moins de 30 jours, 1 560 de plus de 
30 jours et 309 juvéniles. Le 15 avril 1973 à Tetiaroa, 500 nids 
occupés par 175 œufs, 150 poussins de moins de 30 jours et 135 de 
plus de 30 jours. En juin 1973 à Maupiti, aucun nid occupé, seuls 
quelques adultes non-nicheurs reviennent le soir à la colonie. Le 
1" juillet 1973 à Tetiaroa, 100 nids dont 1 contient un œuf. Le 
25 août 1973 à Tetiaroa, 50 nids occupés, 10 contiennent une ponte. 
Le 27 septembre 1973 à Tupaï, 96 % des oiseaux paradent et éta- 
blissent leur nid, 4 % de pontes. Les 5-10 octobre 1973 à Scilly et 
Mopelia, encore des constructions de nids et quelques pontes. 

La période de reproduction est annuelle et nettement synchronisée 
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entre les îles, avec une saison qui se déroule comme suit : parades en 
septembre, pontes en novembre, départ des couvées menées à bien 
en mars. Toutefois, dans les colonies importantes, nous avons relevé 
des pontes de retardataires échelonnées sur toute l’année (fig. 1). 














se Fig.1 
Observations sur le nombre d'oeufs 
pondus dans la colonie de Tetiaroa 

2000 | par Sula sula 
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1000 + 

N D 
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Grande Frégate Fregata minor. 


Répartition. — Elle se reproduit à Tetiaroa, Scilly et Mopelia et 
serait à rechercher à Mectia. 


Période de reproduction. — Le 15 novembre 1972 à Tetiaroa, 
70 nids recensés contiennent 40 pontes et 30 poussins. Le 1° février 
1973 à Tetiaroa, 172 nids contenant 130 œufs, 20 poussins de moins 
de 40 jours et 22 de plus de 40 jours. Le 15 avril 1973 à Tetiaroa, 
250 nids avec 180 pontes, 20 poussins âgés de moins de 40 jours et 
41 de plus de 40 jours. Le 1° juillet 1973 à Tetiaroa, 144 nids avec 
seulement 13 pontes, 16 poussins de moins de 40 jours et 115 de plus 
de 40 jours. Le 25 août 1973 à Tetiaroa, 60 nids contenant 10 poussins 
de moins de 40 jours, 50 de plus de 40 jours et aucun œuf. Le 
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10 octobre 1973 à Scilly, pas de recensement, observation de nom- 
breux poussins, souvent bien développés. 


Nombre Fig.2 
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Remarquons qu'il est possible que des pontes aient échappé à notre 
recensement d'août 1973 ; dans ce cas, Fregata minor pondrait toute 
l'année à Tetiaroa, avec toutefois une nette période de ponte de 
janvier à mai (fig. 2). Cependant, comme il semble que la nidification 
de F. minor soit dépendante de celles de S. sula et À. stolidus sur 
l’atoll Tetiaroa, il est possible que la période de reproduction ne soit 
pas nécessairement synchronisée entre les îles ; par exemple, à Mope- 
lia Sterna fuscata, qui est le principal oiseau parasité, niche peut-être 
d'avril à juillet. La seconde remarque porte sur le taux de mortalité 
extrêmement élevé, chez les poussins principalement. En effet, la 
durée de séjour du jeune au nid est très longue et le fait d’avoir 
trouvé seulement 131 poussins au recensement de juillet, alors que 
75 jours auparavant nous comptions 180 pontes et 20 poussins âgés 
de moins de 40 jours, illustre clairement qu’un pourcentage élevé de 
jeunes meurent avant l’âge de deux mois et demi. La dépendance 
des frégates vis-à-vis des fous et des noddis expliquerait cette forte 
mortalité, ces derniers quittant l’atoll pour la plupart entre février 
et mai. 


Petite Frégate Fregata ariel. 


Elle doit nicher dans plusieurs îles de la Société. Nous ne possédons 
que des informations concernant Scilly et Tetiaroa. Dans cette der- 
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nière île, nous observons 2 couples avec leurs pontes en avril 1973. 
A Scilly, l'expédition Whitney notait des poussins en décembre 1921 
et en janvier 1923 (in Holyoak 1974). En octobre 1973, nous obser- 
vons plusieurs adultes sur une colonie de Fregata spp., sans avoir de 
preuves de sa nidification. 


Sterne fuligineuse Sierna fuscata. 


Répartition. — Elle niche dans deux atolls occidentaux de l'archipel : 
Scilly et Mopelia. 


Période de reproduction. — Nous ne possédons que très peu de 
renseignements sur la nidification de la Sterne fuligineuse dans la 
Société. Quatre individus dont deux en activité sexuelle, capturés à 
Scilly en décembre 1921 par l’exp. Whitney (ën Holyoak 1974). Lors 
de notre passage en octobre 1973, dans ces deux îles, les oiseaux 
avaient déserté la colonie, quelques individus seulement se déplaçaient 
près du récif et non loin des côtes. D’après des informateurs locaux 
(station météorologique de Mopelia), la pleine période de reproduction 
serait comprise entre avril et juillet. 


Sterne huppée Sterna bergii. 


Répartition. — Nicheur à Tetiaroa (100 couples en novembre 1972) 
et probablement à Scilly et Mopelia. 


Période de reproduction. — Le 15 novembre 1972 à Tetiaroa, tous 
les stades, de l’œuf au juvénile volant. Les 1° février et 15 avril 1973 
à Tetiaroa, colonie désertée. Le 1° juillet 1973 à Tetiaroa, un mâle 
adulte en activité sexuelle, collecté. Le 25 août 1973 à Tetiaroa, des 
œufs fraîchement incubés. 

La période de reproduction est fixe et assez courte ; elle débute en 
août par la ponte et se termine en janvier avec le départ des jeunes 
(les oiseaux pondent d'août à novembre). 


Noddi gris Procelsterna cerulea. 


Nous ne possédons que très peu d'informations sur le cycle de 
reproduction. Des individus nicheurs (à quel stade ?) collectés à Mectia 
(île volcanique avec des falaises) en janvier 1923 et 3 adultes à Scilly 
en décembre 1921 par l'expédition Whitney (ir Holyoak 1974). 


Source : MNHN. Paris 
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Noddi brun Anous stolidus. 


Répartition. — Le Noddi brun se reproduit dans toutes les îles de la 
Société ; il est particulièrement abondant à Tetiaroa et Meetia, où il 
niche tant à terre que dans les arbres. 





Période de reproduction. — Mi-septembre 1972 et 1973 à Moorea, 
Tupaï et Tahiti, les oiseaux construisent leur nid. En octobre 1972 et 
1973 à Moorea, Scilly et Mopelia, certains oiseaux pondent les pre- 
miers œufs, d’autres édifient encore leur nid. Le 15 novembre 1972 
à Tetiaroa, 30 000 couples sont présents à la colonie, où nous trouvons 
presque exclusivement des œufs, largement incubés pour la plupart, 
et des poussins de quelques jours ; à Moorea, encore des constructions 
de nids. Le 2 janvier 1973 à Moorea, 1 juvénile ; à Maiao, départ de 
nombreux jeunes de la colonie. Le 1 février 1973 à Tetiaroa, la 
colonie ne comprend plus que 500 nids, néanmoins nous trouvons 
encore 26 % de pontes ; à Moorea, départ des derniers jeunes. En 
avril 1973 à Tetiaroa, aucune ponte. Le 15 mai 1973 à Tetiaroa, 
dispersion des derniers juvéniles. En juillet et août 1973 à Tetiaroa, 
aucune manifestation dans la colonie. 

Il apparaît que la période de reproduction est annuelle, relativement 
brève (les Noddis bruns pondent d'octobre à février) et synchronisée 
entre les îles. Toutefois, et comme c’est souvent le cas dans les colonies 
importantes, le cycle semble plus étalé à Tetiaroa que dans les autres 
îles, en raison du plus grand nombre d'oiseaux retardataires qui se 
font remarquer. 


Noddi noir Anous tenuirostris. 


Répartition. — Nicheur à Tahiti, Tetiaroa, Maiao, Bora-Bora, 
Scilly et probablement dans d’autres îles (Mopelia, Bellingshausen et 
Meetia), mais nous manquons d'informations pour en être certain. 


Période de reproduction. — Les 7 à 17 janvier 1973 à Maiao, une 
colonie de 150 couples où ne sont présents que des adultes sur leur 
ponte et un seul poussin en duvet (obs. pers.). En juillet 1972 à Bora- 
Bora, Holyoak (1974) note un poussin dans un nid. Le 19 novembre 
1921 à Tetiaroa, l'expédition Whitney capture 2 individus (à quel 
stade ?) dans une colonie (in Holyoak 1974). En décembre 1921 à 
Scilly, l'expédition Whitney capture 4 ind. nicheurs (stade ?). 

Il semble que le Noddi noir niche plutôt durant l'été austral. 


Source : MNHN. Paris 
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Sterne blanche Gygis alba candida. 


Répartition. — Elle se reproduit dans toutes les îles de l'archipel. 


Période de reproduction. — Les 7 à 17 janvier 1973 à Maiao, 
aucune ponte, mais nombreux poussins à des stades de développement 
variables. Le 1° février 1973 à Tetiaroa, tous les stades, de l'œuf au 
poussin. En avril 1973 à Tetiaroa, rien. En juin 1923 à Moorea, un 
poussin (exp. Whitney, in Holyoak 1974). Le 1° juillet 1973 à Tetiaroa, 
aucune ponte, mais quelques parades. En juillet 1972 à Tahiti, quelques 
pontes (Holyoak 1974). Le 25 août 1973 à Tetiaroa, une dizaine de 
pontes trouvées. En octobre 1973 à Scilly, une ponte. Le 15 novembre 
1972 à Tetiaroa, 50 à 80 pontes. En décembre 1921 à Scilly, un juvé- 
nile prêt à l’envol (exp. Whitney, in Holyoak 1974). 

Les pontes sont donc importantes toute l’année, avec une période 
moins active d'avril à juillet. 





Discussion 


La figure 3 résume les données que nous possédons actuellement 
sur la durée des reproductions, ce qui nous amène à distinguer plusieurs 
types de périodes et à émettre quelques remarques. 

Nous reconnaissons les durées de reproduction suivantes : période 
courte (P. pacificus) ; période plus étalée (Ph. rubricauda, S. bergi, 
À. stolidus, G. alba) ; période encore marquée, mais des œufs peuvent 
être pondus toute l’année (S. sula, S. leucogaster, F. minor) ; pas de 
période nette (Ph. lepturus). 

On s'aperçoit que les espèces qui forment les colonies les plus 
importantes, S. sula et A. stolidus, pondent principalement durant le 
printemps et l'été austral. Le choix de ces dates, qui sont fixes, peut 
être déterminé par plusieurs facteurs qui agissent séparément ou simul- 
tanément : — Sources de nourriture plus abondantes en septembre, 
incitant les oiseaux à se reproduire (phénomène semblable noté aux 
îles Galapagos, Nelson 1969 a) ; — Comportement social des oiseaux 
qui entraîne une grande synchronisation annuelle ; ainsi, chez S. sula, 
les oiseaux déjà en place incitent les nouveaux arrivants à raccourcir le 
délai entre l'établissement du nid et la ponte (Nelson 1969 à) ; — 
Conditions climatiques plus favorables, la durée du jour est plus 
longue, les nuits plus chaudes, la saison plus humide à cette époque 
de l’année ; — Utilité pour les deux principales espèces parasitées 
par les frégates de synchroniser leur période de reproduction. 
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Fig8: Périodes de reproduction des oiseaux de mer dans les 
iles de la Société 
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G.ALBA 











A Tetiaroa, on constate que Fregata minor est présente toute l’année, 
mais le maximum de ponte se situe à partir du mois de janvier, soit 
au moment de l'élevage des jeunes de $. sula et A. stolidus (fig. 4) 
Les périodes de reproduction des deux groupes (fous-noddis et fré- 
gates) sont différentes : l'élevage des jeunes du premier groupe a lieu 
de novembre à janvier, alors que celui des frégates s'étale sur une 
longue partie de l’année, mais avec une période intense de janvier à 
juillet déclenchée par l’apport exceptionnel de nourriture fournie par 
les noddis et les fous (parasitages des adultes, œufs, poussins). La 
nidification des frégates dépend donc de celle des deux autres espèces ; 
néanmoins, l'écart déjà important entre les périodes est accru par les 
délais très longs de parades, établissement des nids et élevage des 
frégates (Nelson 1967). 
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Nombre de nicheurs à Tetiaroa Fig 4 
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Une seule espèce, Sterna bergi, se nourrit exclusivement dans les 
eaux peu profondes du complexe lagon-platier dont la superficie est 
très faible. Il apparaît que la période de reproduction est annuelle, 
alors qu’elle est variable à l’île Christmas (Schreiber et Ashmole 1970) ; 
notons que dans les deux cas, il s'établit une grande synchronisation 
provoquée par une forte incitation sociale, phénomène fréquent chez 
les sternes (Cullen 1960). En l'absence de compétition, deux facteurs 
entraînent donc la Sterne huppée à se reproduire régulièrement à la 
même saison ; ils peuvent être climatiques ou liés à des variations 
cycliques de la productivité des eaux des lagons. 

La durée et les périodes de nidification des oiseaux de mer, en zone 
inter-tropicale, sont surtout déterminées par les ressources alimentaires 
(Ashmole et Ashmole 1967, Nelson 1969 a, Harris 1969 a). Elles 
changent sensiblement d'une région à l’autre en raison des variations 
dans la productivité du plancton, des comportements plus ou moins 
sociaux, des compétitions éventuelles et enfin, peut-être, des conditions 
climatiques. Les études réalisées dans d’autres régions océaniques, aux 
Hawaï, Galapagos, îles Christmas et Ascension (Richardson 1957, 
Brosset 1963, Lévêque 1964, Harris 1969 b, Schreiber et Ashmole 
1970, Dorward 1962 et Stonehouse 1962) ont déjà permis de faire 
maintes remarques intéressantes : P. pacificus, Ph. rubricauda et Fre- 
gata minor ont partout une saison de reproduction bien marquée ; 
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S. sula a une période nette dans la Société et aux Hawaï, mais deux 
aux Galapagos et à l’île Christmas ; 4. stolidus a une saison aux Hawaïi 
comme dans la Société, il pond toute l’année aux Galapagos et à l’île 
Christmas ; Ph. lepturus se reproduit tout au long de l’année, sans 
période définie dans aucune des régions étudiées. 


SUMMARY 


This paper deals with the reproduction of Sea-birds in the Society Islands. 
Observations made in 1972-73 provide, with the few datas from literature, an 
account of distribution, numbers and breeding period for 15 species. The 
timing of reproductive rythms is discussed according to etho-ecological factors 
and compared with datas known from other tropical islands. 
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ANALYSE DES MOUVEMENTS D’OISEAUX 
DETECTES PAR RADAR 
DANS LA REGION PARISIENNE 
2136 
par Georges Hémery 


Introduction 


Ce travail repose sur l'analyse des films radar pris sur le scope de 
l'aéroport d'Orly. Il a pour but de caractériser et différencier les mou- 
vements d'oiseaux observés par radar dans la région parisienne, Un 
nombre relativement élevé de variables a été pris en compte, parmi 
lesquelles certaines sont fonctions du radar utilisé. 

La connaissance des caractéristiques des mouvements d'oiseaux est 
la première étape dans l'élaboration d’un modèle statistique des dépla- 
cements aviens. Un tel modèle doit permettre les prévisions à court 
et moyen termes. Toutes les conclusions de ce rapport ne concernent 
évidemment que la région parisienne pour la période choisie (migration 
prénuptiale). Les corrélations entre les observations radar et les 
données visuelles (au sol ou en l'air), ainsi que la situation météorolo- 
gique, sont actuellement à l'étude. 


Méthodes utilisées 


1. — Données de base. 


Les films (16 mm) analysés ont été pris sur l'écran radar (longueur 
d'onde : 23 cm) de l'aéroport de Paris, à Orly (rayon de 50 NM). 
Le scope a été filmé en permanence durant tout le mois de février 
1972. 

Les films ont été analysés à l’aide d’un projecteur à vitesse variable 
(O à 20 images/s). 

Les échos d'oiseaux ont été répartis en « mouvements ». Par défi- 
nition, deux échos appartiennent au même mouvement s'ils possèdent 


Source : MNHN. Paris 


452 Alauda 42. — 4, 1974 


les relations suivantes : a) être visibles simultanément sur l'écran ; 
b) avoir la même direction générale de déplacement. 

Le mouvement, qui est l’ensemble des échos possédant entre eux 
les deux relations précédentes, constitue l’unité d'analyse. Chaque mou- 
vement a ainsi été caractérisé par 15 variables. 

L'analyse conduite de cette façon ne différencie donc pas a priori 
les mouvements locaux des déplacements migratoires. 


2. — Analyse des données. 


Le nombre élevé et la nature des variables se prêtant mal au 
traitement par les méthodes statistiques classiques, les données recueil- 
lies ont été traitées par la méthode d'analyse factorielle des corres- 
pondances grâce à l’utilisation d’un ordinateur UNIVAC 1108. Sans 
reprendre les bases mathématiques de l'analyse factorielle des corres- 
pondances, on rappellera très schématiquement le principe de cette 
méthode. 

Les données sont disposées sous la forme d’une matrice (tableau 
rectangulaire) à n lignes et p colonnes. Chaque colonne représente un 
«individu » (dans notre cas un mouvement) et chaque ligne une 
variable. A l'intersection de la i°”* ligne avec la j°”* colonne se place 
la valeur positive P;; de la mesure de la variable i pour l'individu j. 
Chaque individu (mouvement) peut se représenter par un point dans 
un espace à n dimensions (une par variable). Cependant une telle 
représentation n'offre aucun intérêt pratique lorsque le nombre de 
variables est élevé. L'analyse factorielle permet alors de mettre en 
évidence de nouveaux axes « privilégiés », les axes factoriels (F), sui- 
vant lesquels l’« allongement > du nuage (c'est-à-dire la dispersion des 
points) est maximum. Chaque ligne et chaque colonne de la matrice 
des données de départ se représentent alors par un point dans un 
espace de dimension restreinte et défini par les axes factoriels. 

Dans ce travail les variables quantitatives (mesurables) ont été divi- 
sées en classes dont les bornes ont été choisies en fonction des données 
brutes. Chaque classe a ensuite été traitée en variable qualitative 
(logique) et codée en présence ou absence (0 ou 1}; 

Dans ce qui suit, nous avons représenté les points variables suivant 
les axes factoriels F1 et F2 (plan F1, F2). Pratiquement, plus deux 
points sont rapprochés dans le plan (F1, F2), plus ils sont fortement 
correlés et cela d’autant plus qu’ils sont situés loin de l’origine. 
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Résultats 


L'analyse a donc porté sur une matrice 65 X 30. Les deux pre- 
miers axes factoriels F1 et F2 (les plus importants) ont été calculés. 
Ils extraient respectivement 16,8 % et 9,2 % de l’inertie du nuage de 
points. Le plan (F1, F2) rend donc compte de 26 % de la variation 
totale des données, ce qui correspond en fait à plus de 26 % de la 
variation organisée (celle qui nous intéresse ici) ; la différence est due 


aux fluctuations aléatoires (« bruit de fond ») introduites en obtenant 
les données. 
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Dans une première partie, les variables utilisées sont définies et 
leurs positions dans le plan (F1, F2) sont détaillées en utilisant les 
conventions de la figure 1. 

Dans une deuxième partie, nous essayons de dégager les différents 
types de mouvements aviens en synthétisant les diverses corrélations 
entre variables. La répartition horaire de chaque type est ensuite 
détaillée. 


1. — Définition des variables et étude du plan (F1, F2) 








Les variables utilisées peuvent se classer en trois groupes : — Les 
variables 1 à 9 rendent compte de l'importance du mouvement, de sa 
« physionomie » dans le temps et de sa direction de déplacement. — 
Les trois variables 10 à 12 permettent de replacer le mouvement dans 
l'ensemble de l’activité avienne passée ou simultanée. — Les trois 
variables 13 à 15 indiquent la façon dont se visualise le mouvement 
sur l'écran radar (PPI) et il est bien évident que, ces variables dépen- 
dant du radar utilisé et de ses caractéristiques techniques, les résultats 
ne seront donc pas généralisables. 


Variable 1 : Intensité maximum du mouvement (fig. 2). 


L'intensité des mouvements a été codée arbitrairement de O à 5. 
L'intensité maximum est forte dans le 1° quadrant, moyenne dans le 
2 quadrant et faible pour les valeurs négatives de FI. 


Variable 2 : Intensité moyenne du mouvement (fig. 2). 


L'intensité moyenne est le rapport de la quantité de mouvement 
(voir variable 7) à sa durée (variable 6). L'intensité moyenne est élevée 
dans les deux premiers quadrants et faible pour les valeurs néga- 
tives de F1. 


Variable 3 : Direction du mouvement (fig. 2). 


Aucun mouvement en direction de l’est, du nord-ouest ou de l'ouest 
n'a été décelé. Seule la classe NE se trouve dans les valeurs positives 
de F1, les autres classes étant groupées dans les 3° et 4° quadrants. 


Variable 4 : Heure du début du mouvement (T. U.) (fig. 3). 


Cette variable permet de situer dans le temps le début du mouve- 
ment. Elle présente une répartition des classes « fermée » autour de 
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l’origine des axes et tournant dans le sens de numérotation des qua- 
drants. 


Variable 5 : Heure de la fin du mouvement (T. U.) (fig. 3). 


Cette variable permet de situer dans le temps la fin du mouvement. 
De même que la variable précédente, elle présente une répartition 
des classes approximativement fermée autour de l’origine des axes. 


Variable 6 : Durée du mouvement (fig. 3). 


Cette variable mesure l’étalement du mouvement dans le temps. 
Dans le 1 quadrant se trouvent les mouvements de longue durée, 
dans le 2° ceux de moyenne durée et dans les deux derniers quadrants 
les mouvements de courte durée. 


Variable 7 : Quantité de mouvement (fig. 4). 


Cette variable est une fonction croissante de l'importance du mou- 
vement, c’est-à-dire qu’elle représente la « masse des échos >» cons- 
tituant le mouvement. En théorie, la quantité de mouvement 
[IQ = fi} I (1 dt, avec] 4 = début du mouvement, & = fin du 
mouvement, I (t) — intensité du mouvement en fonction du temps t. 
Dans la pratique les intervalles de temps dt sont de 30 mn. Dans le 
1" quadrant se situent les fortes quantités de mouvement, dans le 
2° quadrant les valeurs moyennes, tandis que les mouvements peu 
importants se répartissent entre les deux derniers quadrants. 


Variable 8 : Quantité de mouvement 24 h avant le début du mouve- 
ment (fig. 4). 


Cette variable permet de déceler éventuellement des mouvements 
périodiques (période de 24 h) en relation avec le comportement 
cyclique journalier de certaines espèces. Les valeurs élevées de cette 
variable se situent dans le 1° quadrant, les valeurs moyennes dans le 
2° quadrant, tandis que les valeurs faibles ou nulles se placent dans 
le 4 quadrant. 


Variable 9 : Quantité totale de mouvement durant les 48 h précé- 
dentes (fig. 4). 


Cette variable indique si le mouvement fait suite à une période de 
faible (classe 1) ou de forte (classe 3) activité avienne. Dans le 2° qua- 
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drant se placent les valeurs élevées de cette variable, dans le 1° qua- 
drant les valeurs moyennes et dans le 4° quadrant les valeurs faibles 
ou nulles. 


Variable 10 : Rapport de la quantité de mouvement à la quantité 
totale de mouvement (fig. 5). 


Cette variable indique si, au moment où il se produit, le mouve- 
ment constitue la totalité de l’activité avienne (rapport égal à 1) ou au 
contraire si d’autres mouvements ont lieu simultanément (rapport 
proche de 0). Les valeurs élevées de cette variable se placent dans le 
1°* quadrant, les valeurs moyennes dans le 2° quadrant et les valeurs 
faibles à la limite des 3° et 4° quadrants. 


Variable 11 : Rapport de la durée du maximum à la durée totale du 
mouvement (fig. 5). 


La durée du maximum est le temps pendant lequel l'intensité du 
mouvement est maximum à 1/2 unité près. Cette variable prend des 
valeurs voisines de 0 lorsque l'intensité maximum est maintenue pendant 
relativement peu de temps (fig. 6 b). Si la durée du maximum augmente 
relativement à la durée totale du mouvement, le rapport tend vers 1 
(fig. 6 a). Les deux classes à valeurs faibles ou nulles se répar- 
tissent dans le premier quadrant, la classe 3 dans le 2° quadrant, tandis 
que la classe 4 (rapport égal à 1 dans la pratique) apparaît sur 
Jaxe F1. 


Variable 12 : Rapport du temps d'atteinte de l'intensité maximum à 
la durée totale du mouvement (fig. 5). 


Cette variable prend des valeurs proches de O lorsque l'intensité 
maximum est atteinte en début de mouvement (fig. 7 a). Les valeurs 
proches de 1 indiquent au contraire que l'intensité maximum est atteinte 
à la fin du mouvement (fig. 7 b). La classe 1 (rapport nul) se place 
sur l’axe F1 à la limite des 3° et 4* quadrants. Les classes 2 et 3 se 
situent respectivement dans les 2° et 1” quadrants, tandis que la 
classe 4 occupe une position intermédiaire proche de l'axe F1. 


Variable 13 : Distance maximum de détection (fig. 8). 


La distance maximum de détection est la distance pour laquelle 
les échos les plus éloignés de l'antenne radar ne sont plus détectables. 
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Une distance maximum de détection importante indique des vols se 
déroulant à haute altitude, tandis qu’une faible distance correspond à 
des vols à faible altitude. Cette variable se confond pratiquement avec 
l'axe F1. 


Variable 14 : Dimension des échos (fig. 8). 


La dimension des échos, tels qu’ils se visualisent sur l'écran du 
radar utilisé, a été divisée en 3 classes. Lorsqu'un mouvement pré- 
sente des échos de dimensions différentes, seule la classe la plus 
élevée est retenue. Les échos de grande dimension se placent dans 
le 1‘ quadrant, ceux de moyenne dimension dans le 3° quadrant et 
enfin ceux de faible dimension dans le 2° quadrant. 

Variable 15 : Répartition des échos sur l'écran PPI (fig. 8). 

Les échos peuvent apparaître sur la totalité de l'écran (classe 1) 
ou bien dans une région restreinte (classe 2) ou encore dans certains 
secteurs limités (classe 3). L'équipement technique (MTI) du radar 
explique en partie ces modes de répartition (classe 3 principalement). 


2. — Les types de mouvements 


En synthétisant les résultats précédents, trois types de mouvements 
(A, B et C) apparaissent clairement (fig. 9). Il est généralement aisé 
de rapporter un mouvement donné à un de ces trois types, en le 
reportant sur le plan (F1, F2). La répartition horaire des types de 
mouvements (fig. 10) a pu ainsi être étudiée. 





Mouvements de type A. 


Les mouvements de ce type ne présentent aucune direction privi- 
légiée. Leur quantité de mouvement est faible ainsi que leur intensité 
maximum. La durée de ces mouvements n'excède pas deux heures. 
Le maximum d'intensité est maintenu pendant un temps relativement 
long. Lorsqu'ils se produisent, ces mouvements ne représentent qu’une 
faible partie de l’activité avienne totale. Les échos ne sont plus détec- 


tables à partir de 40 NM de l’antenne radar. 


Ces mouvements ont lieu à n'importe quelle heure du jour ou de la 
nuit (fig. 10). 11 semble toutefois qu’une faible recrudescence d'activité 
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se manifeste d’une part dans l'heure qui précède le coucher du soleil 
et d'autre part durant les deux heures suivantes. 

Les mouvements de type À présentent donc les caractéristiques de 
déplacements locaux. Il est cependant intéressant de noter les deux 


points suivants : — ces déplacements s’accompagnent généralement 
d’autres mouvements plus importants et de types différents (B ou C 
par exemple) ; — ils ne présentent aucune régularité horaire. 


Actuellement l'interprétation la plus plausible est de rapporter les 
mouvements de type À à des groupes de migrateurs (appartenant 
par exemple aux types B et C) en transit pour peu de temps dans 
la région et se déplaçant localement. 


Mouvements de type B. 


Les mouvements de ce type ont une direction de vol orientée NE. 
Leur quantité de mouvement est faible ou moyenne (entre 2 et 8), 
ainsi que leur intensité maximum. La durée de ces mouvements est 
comprise entre 2 h et 4 h 30. Le maximum d'intensité est atteint rapi- 
dement dans le premier tiers du mouvement et se maintient pendant 
plus de la moitié de la durée totale. Lorsqu'ils se produisent, ces mou- 
vements représentent une fraction variable (20 à 80 %) de l’activité 
avienne totale. Les échos sont détectables à plus de 40 NM de 
l'antenne radar. 

Les mouvements de ce type débutent au coucher du soleil (17 h 
T. U.) et atteignent rapidement leur maximum entre 18 h et 
20 h T.U. Après 20 h, les mouvements décroissent rapidement et 
linéairement (fig. 10). Vers 24 h, ces mouvements ne présentent plus 
qu’une faible intensité, qui s’annule 1 à 2 h avant le lever du soleil. 
Une légère recrudescence d’activité a lieu dans la matinée. Ce type 
de mouvement est donc presque exclusivement nocturne et essentiel- 
lement du 1° tiers de la nuit (18 h à 22 h). 

Contrairement au type À, les mouvements de type B intéressent des 
oiseaux en déplacement migratoire vers la Belgique et l'Allemagne. 


Mouvements de type C. 


Les mouvements de ce type ont, comme le type B, une orienta- 
tion NE. Leur quantité de mouvement est moyenne ou forte (entre 
8 et 20), ainsi que leur intensité maximum. La durée de ces mouve- 
ments est généralement supérieure à 4 h 30. Le maximum d'intensité 
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est atteint dans le deuxième tiers du mouvement, mais se maintient 
pendant moins de la moitié de sa durée totale. Lorsqu'ils se pro- 
duisent, ces mouvements représentent une fraction importante (40 % 
à 100 %) de l’activité avienne totale. Les échos sont détectables à 
plus de 40 NM de l'antenne radar. 

Les mouvements de ce type débutent peu de temps après le coucher 
du soleil, mais ils n’atteignent leur maximum que vers 22 h T.U. 
Ce maximum se maintient jusque vers 03 h à 04 h. Les mouvements 
disparaissent entre 04 h et le lever du soleil (fig. 10). Après le lever du 
soleil on assiste à une recrudescence d'activité et un second maximum 
diurne (moins important que le premier maximum nocturne) a lieu dans 
le courant de la matinée. Ces mouvements prennent fin en début 
d'après-midi. 

Le type de mouvement C est donc le plus important à cette époque 
de l’année. Comme le type B, il intéresse des oiseaux en déplacement 
migratoire. Cependant il s’en différencie bien par deux points princi- 
paux : — le type C présente une phase diurne (matinée) relativement 
importante contrairement au type B essentiellement nocturne ; — la 
phase nocturne du type € a lieu principalement durant la deuxième 
moitié de la nuit, alors que le type B se manifeste surtout dans le pre- 
mier tiers de la nuit. 


Conclusion 


En traitant par l’analyse factorielle des correspondances les obser- 
vations radar, on constate que, à une époque donnée, différents types 
de mouvements aviens peuvent être caractérisés par leur comportement. 
Pour cela nous avons tenu compte d’un nombre élevé de variables, 
parmi lesquelles certaines se sont révélées prépondérantes, alors que 
d’autres seront probablement à abandonner. 

La mise en évidence de plusieurs types de mouvements et la connais- 
sance de leurs caractéristiques est d’un intérêt pratique immédiat pour 
les prévisions à court terme. Ainsi lorsqu'un mouvement apparaît sur 
l'écran radar, on a la possibilité de le rapprocher de tel type connu et 
donc de faire des prévisions sur la façon probable dont il se dérou- 
lera (intensité maximum, durée, etc...). 

Cependant la connaissance de ces types de mouvements, que l'on 
pourrait qualifier de comportementaux, présente un intérêt fondamental 
particulièrement intéressant. Jusqu'à présent, nous n’avons fait aucune 
relation entre les types de mouvements reconnaissables par observa- 
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tion radar et les espèces ou plutôt les groupes d'espèces d'oiseaux. 
Tout ce que l’on sait pour l'instant, c’est que, d’une part il existe 
plusieurs espèces d'oiseaux dans la nature et que, d'autre part on 
peut déceler par observation radar plusieurs types de mouvements. 
On est donc en droit de penser que ces types de mouvements sont dus 
à une combinaison d'espèces et de comportements différents en 
réponse aux variations des conditions du milieu. Il apparaît donc très 
souhaitable de tenir compte de ces types de mouvements dans l’étude 
des relations entre les conditions météorologiques et les déplacements 
migratoires. 
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SUMMARY 


Movements of birds recorded continuously during February 1972 on the 
radar (P. P. I., wave lenght 23 cm, range SONM) of Paris Airport at Orly, have 
been studied with 15 parameters. The matrix of these datas (65 X 30) was 
analysed by a computer UNIVAC 1108, using the method of factorial analysis 
of correlation. The results show three kind (A, B and C) of movements, the 
last two concerning migrants. Each kind of movements is caracterized by a 
special arrangement of the parameters and by a particular shedule (fig. 10). 
We are now studying the birds species involved and the meteorological condi- 
tions correlated with each kind of movements. 
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SUPPLEMENT SONORE 


ILLUSTRATION SONORE 
DE PROBLEMES BIOACOUSTIQUES 
POSES PAR LES OISEAUX 
DE LA ZONE ETHIOPIENNE 
(suite) 
2137 
par C. Chappuis 


Disque N° 2 : Sylviüdae 1 (Cisticola). 
Disque N° 3 : Coraciadiformes 1 (Bucerotidae, Alcedinidae, Meropi- 


dae, Coraciadidae) et Sylviidae 2 (Prinia, Heliolais, Uro- 
lais). 





Bucorvus abyssinicus, Manda (Tchad), mai 1973 
Photo J. Brunel 
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Disque N° 2 : Sylviidae 1 (Cisticola) 


Le deuxième disque de cette série est entièrement consacré aux 
Cisticoles. Par exception, un certain nombre d’espèces n’appartenant 
pas à notre région ont été ajoutées car le genre Cisticola pose des 
problèmes acoustiques nombreux et particuliers. La raison première en 
est que, au travers de ce groupe abondant, les caractères morpholo- 
giques de différenciation entre les espèces sont ténus. Le son a pris de 
toute évidence une importance primordiale dans l'isolement des espèces 
et nous semble essentiel pour la classification de ce genre et la 
recherche et l'identification sur le terrain. C’est pourquoi, outre la 
présentation des espèces et de leurs problèmes, figure à la fin du 
disque une clef acoustique des Cisticoles. 





Face A, plage 1 : 


Cisticola juncidis Cisticole commune, Zitting Cisticola. 

Cisticola aridula Cisticole du désert, Desert Cisticola. 

Cisticola ayresi Cisticole à vol bruyant, Wing-snapping Cisticola. 
Cisticola brunnescens Petite Cisticole des montagnes, Pectoral-patch Cisticola 
Cisticola eximia Cisticole à dos noir, Black-backed Cisticola. 


plage 2 : 
Cisticola rufilata Cisticole striée à sourcils blancs, Grey Cisticola. 
Cisticola chiniana Cisticole grinçante, Rattling Cisticola. 
Cisticola bodessa Cisticole d’Ethiopie, Boran Cisticola. 
Cisticola anonyma Cisticole babillarde, Chattering Cisticola. 
Cisticola lateralis Cisticole siffleuse, Whistling Cisticola. 
Cisticola woosmani Cisticole à trilles, Trilling Cisticola. 


plage 3 : 


Cisticola emini Cisticole des rochers, Rock-loving Cisticola. 

Cisticola lais Cisticole plaintive, Wailing Cisticola. 

Cisticola chubbi (et discolor) Cisticole des fourrés, Chubb’s (and Brown- 
backed) Cisticola. 

Cisticola hunteri Cisticole de Hunter, Hunter's Cisticola. 

Cisticola nigriloris Cisticole à notes flutées, Black-lored Cisticola. 








plage 4 : 


Cisticola cantans Cisticole chanteuse, Singing Cisticola. 
Cisticola erythrops Cisticole à face rousse, Red-faced Cisticola. 
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Face B, plage 1 : 


Cisticola galactotes Cisticole des marais à tête rayée, Winding Cisticola. 
Cisticola pipiens Cisticole des marais à dos tacheté, Chirping Cisticola. 
Cisticola robusta Grande Cisticole des montagnes, Stout Cisticola. 





plage 2 : 


Cisticola natalensis Grande Cisticole striée, Croaking Cisticola. 
Cisticola tinniens Cisticole des marais à dos strié, Tinkling Cisticola. 
Cisticola rufa Cisticole rousse à ailes courtes, Rufous Cisticola. 
Cisticola brachyptera Cisticole brune à ailes courtes, Siffling Cisticola. 


plage 3 : 


Cisticola ruficeps Cisticole à tête rousse, Red-pate Cisticola. 

Cisticola cinereola Cisticole cendrée, Ashy Cisticola. 

Cisticola mongalla Cisticole des buissons à tête rousse, Bush red-pate Cisticola. 
Cisticola fulvicapilla Cisticole unie à tête fauve, Piping Cisticola. 
Cisticola nana Cisticole naine, Tiny Cisticola. 

Cisticola njombe Cisticole des prairies de montagne, Churring Cisticola. 





plage 4 : 
Clef acoustique des cisticoles. 


Les annonces sont dites par Mireille BERTRAND. 


Commentaires 
Cisticola juncidis Cisticole commune, Zitting Cisticola. 


Cette espèce posant d’intéressants problèmes de variation géogra- 
phique, un nombre relativement important de séquences sont présentées 
concernant l’ouest de la zone éthiopienne, le Maghreb et le sud-ouest 
du Paléarctique. 


— Chant en vol, Libreville (Gabon), XI. 1972 (en arrière-plan Andropadus 
virens, Pogoniulus subsulfureus), C. Cuarruis, Ep/IB/Fph. 

— Chant en vol, les derniers cris sont émis en descente ; Korhogo (Côte- 
d'Ivoire), VII.1968 (en arrière-plan Mirafra rufocinnamomea), C. 
Cmarruis, Ep/IA/Fph/Rep. 

— Chant en vol, delta du Guadalquivir (sud Espagne), VI.1970 (en 
arrière-plan Himantopus himantopus), C. Cuarruis, Ep/IB/Fph. 

— Chant en vol, embouchure de la Moulouya (est Maroc), IV. 1966, 
C. CHavruis, Ep/IB/Fph. 


— Chant posé, Jerez (sud Espagne), VI. 1970, C. CHaPpuIs, Ep/IB/H3/Fph. 

Chez cette espèce le chant habituel est donc une note simple, répétée 
très longuement et émise plus fréquemment en vol que posé. La dernière 
séquence présentée ici correspond sans doute à un chant en sourdine, 
car cette émission a tendance à être continue. 
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La note du chant des races éthiopiennes est en tous points compa- 
rable à celle des individus européens, y compris la Corse : note pure, 
très rapidement modulée en fréquence. Par contre, homogénéité d’un 
autre type de chant au Maroc et au sud de l'Espagne : la note est 
roulée. Cette distinction semble importante pour un oiseau répandu 
presque tout autour du globe (Ancien Monde) et qui a un chant 
homogène sur une aire considérable. On pourrait considérer que les 
individus à notes roulées constituent une sous-espèce acoustique, pou- 
vant correspondre à €. j. cisticola. 


Cisticola aridula Cisticole du désert, Desert Cisticola. 


_— Chant spontané, région de Maiduguri (NE Nigeria), 2.VI.1972, 
C. Crarpuis, Ep/IB/Fph. 

—  Mêmes circonstances, mais A. 

L'oiseau est lié aux régions sahéliennes avec buissons et arbustes 
assez distants, sur un terrain sablonneux. 

Dans ces deux enregistrements, le chant est émis tantôt posé, 
tantôt au vol. Le chant en vol se distingue par une alternance parfai- 
tement régulière d’une note pure et d’un bruit sec (ce dernier s’enten- 
dant aussi lors de chants posés, il est vraisemblable qu’il soit émis 
par le bec). 


Cisticola ayresii Cisticole à vol bruyant, Wing-snapping Cisticola. 


—— Deux formes de chant émises en vol, Mao-Narok (Kenya), 21 . XI. 1964, 
M.E.W. NortH, Ep/identification : WiLLrams (du Coryndon Museum 
à Nairobi)/Fpb/Rep/H50. 

Le milieu est constitué par de la prairie. Un enregistrement plus 
long serait souhaitable pour voir s'il peut exister une superposition 
ou non des deux formes de chant afin de déterminer l'origine du bruit 
rythmé. 


Cisticola brunnescens Petite Cisticole des montagnes, Pectoral-patch 
Cisticola. 
_— Chant en vol, 40 km au nord de N'Gaoundéré (centre Cameroun), 


17.X.1972, C. CHapruis, Ep/IC/Fph/A/H30. 
_— Chant posé, mêmes circonstances. 


Le milieu est un plateau à herbes courtes avec quelques petits 
buissons épars. Dans la première séquence, le rythme s'accélère à 
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la fin et correspond à la descente de l'oiseau vers le sol. Les éléments 
du chant alternent avec des bruits rythmés ; on aurait pu penser qu’il 
s'agissait de bruits dus aux ailes ; en fait on entend le même type de 
bruits sur l'enregistrement posé. 

Ces oiseaux, qui ont été collectés, ont fait l'objet d’une description 
(C. Chappuis et C. Erard, Bull. B. O. C. 93, 1973, 143-144) sous le 
nom racial mbangensis. 


Cisticola eximia Cisticole à dos noir, Black-backed Cisticola. 


— Chant posé, Jos (Nigeria), 1. VI. 1972, C. CHaruis, Ep/IB/Fph. Milieu : 

prairie rase en région montagneuse. 

— Cri en vol, Moundou (Tchad), 10. VI. 1972, C. Carpuis, Ep/IC/Fph. 

Milieu : vaste prairie de plaine. 
— Cri d'alarme, Moundou (Tchad), 11.VI.1972, C. Cuarruis, Ep/IB/ 
Fph. 

Le chant posé, en première séquence, est plus varié que celui émis 
en vol, ce dernier ne comportant qu’une série régulière de notes pures 
et vibrées rappelant beaucoup les stridulations des grillons. Ces notes 
font aussi partie du chant posé et s’entendent effectivement épisodi- 
quement ici. Les oiseaux étant uniformément répandus sur de vastes 
terrains ouverts, on comprendra que ce type de stridulations, qui est 
la seule note entendue de loin et qui émane de toutes les directions, 
soit le plus souvent pris par l'observateur pour des insectes. 

Lors des différents chants en vol auxquels nous avons pu assister au 
Nigeria et au Tchad, nous n’avons entendu aucun bruit rythmant les 
notes de ce chant et pouvant évoquer entre autres des claquements 
d'ailes. 


Cisticola rufilata Cisticole striée à sourcils blancs, Grey Cisticola. 


—  Mpika (nord Zambie), 28. III. 1973, R. STJERNSTEDT, Fpb (6 300 Hz). 


Cisticola chiniana Cisticole grinçante, Rattling Cisticola. 


Cette espèce est essentiellement présentée ici pour comparaison 
avec C. anonyma. Ces quelques séquences ne donnent qu’une idée 
très incomplète des innombrables variations possibles du chant de cet 
oiseau. 

— Chant posé, Seronera-Serengeti (Ouganda), 15.1.1967, C. CHappuis, 

Ep/Fph/IA. Milieu : savane arborée. 


— Autre individu, circonstances identiques, H3. 
— Lake Naiwasha (Kenya), 4.IIT. 1973, R. STJERNSTEDT, Fph. 


ALAUDA 8 
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Cisticola bodessa Cisticole d’Ethiopie, Boran Cisticola. 


La comparaison de cette espèce avec C. chiniana avait déjà été 
effectuée antérieurement par M.E. W. North. Nous la reprenons ici 
plus en détail grâce aux documents de C. Erard. 

__ Chant et cris posé, Sidamo (Ethiopie), IV. 1971, Em/Fph/IC. Le milieu 

est constitué par des buissons assez denses. 

La différence de chant entre chiniana et bodessa est très marquée : 
chez chiniana trilles assez rapides et secs précédés de quelques 
notes rauques et grinçantes ; par contre pour bodessa il s’agit d’une 
phrase à rythme plus lent dont les notes évoluent progressivement en 
structure temporelle, d’une part, et légèrement en fréquence, d’autre 
part. Cette construction de la phrase est du type lateralis, ruficeps, 
cinereola, etc. 

Les renseignements concernant ces individus se trouvent dans : 
Bull. B. O. C. (94, 1974, 26-38), The problem of the Boran Cisticola, 
par C. Erard. Voici donc à notre avis un intéressant exemple de disso- 
ciation de deux espèces par des éléments acoustiques. 


Cisticola anonyma Cisticole babillarde, Chattering Cisticola. 


Le chant de cette espèce présente au moins autant de variations que 
chez chiniana. Les exemples sont forcément limités ici. Le chant est 
toujours émis posé. 


Makokou (Gabon), IL. 1970, C. Carpuis, Ep/IB/Fph. Milieu : prairies 
et buissons en lisière de forêt secondaire. 

Douala (Cameroun), 21 . XL. 1971, C. Cuapeuis, Ep/IB/Fph (en arrière- 
plan Pogoniulus leucolema, Aerops albicolis, Camaroptera brevicau- 
data). Milieu : clairière dans une forêt d’hévea. 

— Kriby (sud Cameroun), 23.X.1972, C. CHarpuis, Ep/l 

Milieu : prairies bordant l'aérodrome, à proximité de la li 
forêt. On notera l'analogie des premières phrases de cette séquence 
avec Cisticola bodessa. 





Cette espèce nous montre une structure de phrase tout à fait iden- 
tique à celle de chiniana : quelques notes rauques ou sifflées suivies 
d'un trille. S’il n’y avait pas les aires de répartition géographique diffé- 
rentes, l'identification acoustique sur le terrain serait fort malaisée. 
Les oiseaux d’ailleurs, eux-mêmes, ne s'y reconnaissent pas : anonyma 
a été leurrée à plusieurs reprises par le chant de chiniana en provenance 
du Kenya, avec réactions territoriales aussi fortes qu’à son propre 
chant. Naturellement il serait intéressant de chercher une zone de 
contact entre les deux espèces. 
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Cet exemple pose évidemment des problèmes : 


1) S'agit-il pour chiniana et anonyma d’une superespèce dont les 
deux populations longuement séparées se sont différenciées beaucoup 
plus morphologiquement qu’acoustiquement ? Des phénomènes ana- 
logues se sont déjà présentés, par exemple pour Laniarius barbarus- 
erythrogaster. Cela montrerait en particulier l'importance très relative 
de la pattern unie ou rayée du dos quant à la distinction entre espèces 
chez les cisticoles. 


2) Ou, le nombre de vocalisations possibles étant trop restreint 
pour une famille aussi importante, on retrouve tôt ou tard chez des 
espèces nettement différentes des vocalisations identiques. 

Le développement de ces deux hypothèses nous ferait sortir du 
cadre de cette simple présentation. Il sera repris ultérieurement par 
la comparaison des différents phonèmes utilisés à travers toute une 
famille, telle que celle des cisticoles. 


Cisticola lateralis Cisticole siffleuse, Whistling Cisticola. 
Chant et cris toujours posés. 


—  Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), 27. VI. 1968, C. Cnappuis, Ep/IB/Fph. 

— Autre individu, circonstances identiques. 

— Moundou (Tchad), 7.VI.1962, C. Cnappuis, Ep/IB/Fph/H30 (en 

arrière-plan Camaroptera brevicaudata). 

— Même individu, mêmes circonstances, A. 

— Cri posé, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), VI.1968, C. CHappuis, 

Ep/Fph. 
— Cri d'alarme, mêmes circonstances (en arrière-plan Sarothrura pulchra, 
Camaroptera brevicaudata, Andropadus virens). 

Cette espèce présente des variations géographiques du même genre 
que juncidis : de part et d'autre d’un axe allant des Monts Kapsiki au 
Mont Cameroun on trouve les deux formes de chant présentées ici. 
A l’ouest de cet axe les notes sont assez fortement modulées et la 
fréquence varie au cours de la phrase, soit simplement montant, soit 
montant et descendant sur la fin. Le point le plus proche de la frontière 
où nous avons encore observé ce chant est à Ikom au sud-est du 
Nigeria. A l’est de cet axe le chant est très stéréotypé, consistant en 
une série monotone de notes relativement peu modulées, la fréquence 
descendant très légèrement au cours de la phrase. Lorsque l'oiseau est 
excité ou agressif, cette baisse en fréquence n'existe plus. 

Ces deux populations sont chacune très homogènes par le chant. 


Certaines expériences acoustiques ont été effectuées : les individus 
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situés au Tchad, loin de la frontière citée précédemment, réagissent 
peu ou même pas au chant de l’ouest (expérience réalisée par C. Erard). 
Les individus de la région frontière, en particulier de l'Adamaoua au 
centre Cameroun, réagissent avec la même vigueur aux deux formes 
de chant. Néanmoins, cet oiseau, qui avait une forme spontanée de 
chant du type «est», et qui a donc entendu la forme « ouest », n'a 
pas pu modifier son chant pour répondre à son « adversaire ». 

Il semble donc s'agir de deux populations nettement isolées par 
une barrière géographique, — et qui auraient même pu être isolées 
antérieurement de façon plus profonde, — et qui seraient actuellement 
à nouveau en contact. Ces deux populations pourraient donc fort 
bien avoir le statut de deux sous-espèces, même si les différences 
morphologiques sont minimes. 


Cisticola woosmani Cisticole à trilles, Trilling Cisticola. 


_— Chant, Arusha (nord Tanzanie), 12. VII. 1966, R. STJERNSTEDT, Ep/Fpb 
G0 db, 2 800 Hz). 
_— Chant, Arusha (nord Tanzanie), 19.1.1967, C. CHappuis, Ep/FO/Rep. 
—— Cris, même localité, 12. VIII. 1966, R. STYERNSTEDT, Fph. 
Ce chant est constitué par une série de notes très pures répétées 
si rapidement qu'il s’agit pratiquement d’un trille. On remarquera les 
variations notables de tonalité suivant les individus d’une même localité. 


Cisticola emini Cisticole des rochers, Rock-loving Cisticola. 


__ Chant spontané avec trilles lents, sud Waza (nord Cameroun), 
3. VI. 1972, C. Caareuis, Ep/IC/Fph. 
—— Différents cris et trilles rapides, sud N'Gaoundéré (centre Cameroun), 
17.X.1972, C. Carruis, Ep/IB/A. 
_— Chant de combat, mêmes circonstances que la séquence précédente. 
Le répertoire particulièrement étendu de cette espèce nous a incité 
à présenter des séquences assez longues, ce qui permet aussi de rompre 
éventuellement une certaine monotonie que peut engendrer ce type 


de sélection sonore. 


Cisticola lais Cisticole plaintive, Wailing Cisticola. 


—  Mbisi-n-Sumbawanga (sud-ouest Tanzanie), 2. I1.1974, R. STIERNSTEDT, 
Fph. 


Cette espèce a été volontairement rapprochée d’emini ; nous lui 
avons trouvé des analogies tant par la variété de son répertoire, que 
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la structure de ses notes et en particulier le trille. Des claquements 
d’ailes nous montrent qu’une partie de ces vocalisations sont émises 
en vol. 


Cisticola chubbi discolor Cisticole des fourrés, Brown-backed Cis- 
ticola. 
— Chant en duo synchrone habituel, deux couples successifs ; Buea (sud 


Cameroun), XI.1971, C. CHarpuis, Ep/IA/A/Fph. Milieu arbustif 
dense, à 1000 m d'altitude. 


Les oiseaux se perchent volontiers bien en vue, en bout de branche. 


Cisticola chubbi chubbi Cisticole des fourrés, Chubb’s Cisticola. 


— Forêt de Bango (Uganda), S. KerrH, Fph. 

—  Marungo (SE Zaïre), 27. VIIL. 1971, R. STJERNSTEDT, FO. 

— Kakamega (ouest Kenya), 23.1.1973, R. STJERNSTEDT (avec Sarorhrura 

pulchra), Fph. 

Ces trois derniers enregistrements nous donnent aussi un parfait 
exemple de duo synchrone. Naturellement, ceci n’apparaît pleinement 
que sur des tracés (effectués au sonagraphe de KAY), ainsi d’ailleurs 
que la structure mélodique parfaitement identique entre discolor et 
chubbi. En fait donc, ces deux espèces ne sont qu'une et il est tout 
à fait remarquable de constater que, malgré la durée de l'isolement 
de ces populations (certainement plusieurs dizaines de milliers 
d'années), le chant soit resté aussi identique. Ceci confirme, entre 
autres exemples, la très grande stabilité dans le temps des caractères 
acoustiques par rapport aux autres caractères génétiques. 


Cisticola hunteri Cisticole de Hunter, Hunter’s Cisticola. 


— Chant spontané, en duo avec faible participation de l'un des individus ; 
N'Goro-N'Goro (Tanzanie), L.1967, C. Cuarruis, Ep/Fph. 

— Deux types différents de duo synchrone du même couple ; mêmes cir- 
constances, mais A/FO. 


Ce couple est observé dans les hautes herbes relativement peu 
denses. 


Cisticola nigriloris Cisticole à notes flûtées, Black-lored Cisticola. 


— Chant en duo synchrone, habituel, Dabaga (sud Tringa, Tanzanie) 
S. Kerr, Fph. 

— Mbeya (Tanzanie), 12. VII. 1966, R. SIJERNSTEDT. Il s'agit toujours 
de chants en duo synchrone et il semble d'après ces quelques exemples 
que les arrangements possibles soient d'une variété presque infinie. 
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Ces trois dernières espèces de cisticoles ont pu être rassemblées 
en une seule et même superespèce (cf. C. M. N. White) ; elles habitent 
certes un milieu analogue, encore que celui de hunteri soit nettement 
moins dense que chez les deux autres ; leur point commun est surtout 
la forme de duo synchrone, et la durée de la phrase d'au moins l'un 
des individus. Mais par ailleurs, la divergence qui existe entre les 
autres caractères du chant nous empêche d’une façon impérative de 
maintenir ce groupement qui se révèle arbitraire surtout si l’on compare, 
par contre, la parfaite identité qu'il y a entre chubbi discolor et chubbi 
chubbi. 

Une étude est consacrée aux vocalisations de ces trois espèces dans 
« Duetting and antiphonal song in birds»> par W. H. Thorpe et 
J. Hall-Graggs (Behaviour, suppl. 18, 1972 ; édit. E. J. Brill, Leiden). 


Cisticola cantans Cisticole chanteuse, Singing Cisticola. 


Chant toujours posé. 


—— Chant d'un seul individu, N'Gaoundéré (centre Cameroun), 27.X.1972, 
C. Cuarruis, Ep/IB. 

__ Deux formes de chant différentes d'un même individu, Lamto-N'Douci 
(Côte-d'Ivoire), VII. 1968, C. CHAPPUIS, Ep/IB/Fph. 

__ Chant en duo synchrone, Bekao (sud-ouest Tchad), 7.XIL. 1972, 
C. CHarpuis, Ep/Fph. 

Ce dernier type de chant, en duo, est assez rare chez cantans, mais 

montre incidemment qu'il peut exister chez beaucoup plus d'espèces 


qu'on ne le croit. 


Cistico!a erythrops Cisticole à face rousse, Red-faced Cisticola. 


_— Chant en duo synchrone habituel, Enugu (sud Nigeria), 10.XI.1971, 
C. Cnarpuis, Ep/Fph. Milieu : anciennes plantations peu denses 
(friches). 

__ Chant en duo synchrone habituel, Moundou (Tchad), 6.VI.1972, 
C. Cuappuis, Ep/FO. Milieu : forêt-galerie relativement dense. 

__ Cri d'alarme, Moundou (Tchad), 7. VI. 1972, C. CHAppuis, Ep/IC/Fph. 

Cette espèce habite des milieux d'une densité assez variable ; le 

chant en duo est la règle. Un certain nombre de notes sont très 
proches de celles de cantans, mais le rythme et la structure du chant 
sont nettement différents. Néanmoins, la possibilité de duos chez 
cantans montre bien la parenté qui existe entre ces deux espèces. En 
général cantans et erythrops ne Sont pas concurrentes, la première 
vivant dans un milieu plus sec et plus ouvert que la seconde. Néan- 
moins, il doit exister des cas, en lisière de forêt-galerie en particulier, 
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où les deux espèces doivent être en présence et où la concurrence 
serait éventuellement à rechercher. 


Cisticola galactotes Cisticole des marais à tête rayée, Winding Cis- 
ticola. 


Chante toujours posé. 


—  Grand-Bassam (sud Côte-d'Ivoire), 19. VII. 1968, C. CHarpuis, Ep/IA/ 
Fph/Rep. 
—  Garoua (nord Cameroun), 15.X.1972, C. CHarpuis, Ep/IB/Fph (en 
arrière-plan Streptopelia vinacea, Turtur afer et Passer griseus). 
— Appel posé, Moundou (Tchad), 6. VI. 1972, C. CHarpuis, Ep/IB/Fph. 
Nous avons observé cette cisticole de très nombreuses fois à travers 
l’ouest africain : elle est strictement liée aux prairies humides. Cette 
espèce utilise uniquement comme chant une des formes les plus 
courantes et les plus simples rencontrée chez les cisticoles : un trille 
extrêmement rapide évoquant de loin une stridulation d'Orthoptère. 


Cisticola pipiens Cisticole des marais à dos tacheté, Chirping Cis- 
ücola. 


— Chant, Sinjembela (SW Zambie), 8. IX. 1972, R. Srernsrenr, FO. 

— Différents cris et chant, Mbala (nord Zambie), 24 . XI. 1972, R. STJERDS- 

TEDT (en arrière-plan Sarothrura rufa). 

Voici une seconde espèce liée aux lieux humides et émettant aussi 
ce même type de trille. Néanmoins, ici le trille est toujours précédé de 
quelques notes brèves qui permettent aisément la distinction d'avec 
galactotes. 

On notera au début de la deuxième séquence une certaine analogie 
de la structure de la phrase avec chiniana. 


Cisticola robusta Grande Cisticole des montagnes, Stout Cisticola. 


—  C. robusta aberdare : cri habituel, deux formes de chant et différents 
types de cris de deux individus en présence. Région de Molo (Kenya), 
19.X1.1964, M.E.W. Nortk, Ep/IC/Fph. 

— C. robusta ambigua : deux formes de chant, puis cris habituels émis 
ici en vol. Kabete près de Nairobi (Kenya), I et V.1962, M.E. W. 
NorTH, Ep/IC/Fph/Rep. 


Les vocalisations de ces deux sous-espèces ont été d'emblée remar- 
quées très différentes par North qui a donc proposé à juste titre de 
les séparer en deux espèces différentes. Cette découverte a fait l’objet 


d’une communication au 14° Congrès Ornithologique International à 
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Oxford en 1966 par North : « Tape-recordings of voice variations of 
some african birds ». 


Cisticola natalensis Grande Cisticole striée, Croaking Cisticola. 

— Chant posé, Lamto (Côte-d'Ivoire), 30. VI. 1968, C. CHappuis, Ep/IB/ 
Fph. 

— Chant posé, Korhogo (nord Côte-d'Ivoire), 10. VIL. 1968, C. CHaPpuis, 
Ep/IB/Fph. 

— Deux formes de chant en vol, massif des Kapsiki (nord Cameroun), 
5. VI. 1972, C. CHappuis, Ep/IA/Fph. 

— Différentes formes de chant posé ou en vol et chant en duo par 
R. STJERNSTEDT groupés dans l'ordre suivant : chant posé à M'Bala 
(nord Zambie), 29. XI.1970 ; chant en vol et chant en duo, Kitaby 
plain (ouest Tanzanie), 14.11.1971. 

Cette espèce a un chant puissant de grande portée, relativement 
homogène dans l’ouest africain. Les notes émises posées ou en vol 
sont assez proches, mais le rythme est beaucoup plus rapide en vol 
que posé. 

Les duos de la dernière séquence, hélas un peu courte, sont parti- 
culièrement intéressants, montrant que cette espèce est aussi douée 
d’une telle possibilité, bien qu’elle vive en milieu complètement ouvert. 


Cisticola tinniens Cisticole des marais à dos strié, Tinkling Cisticola. 
__ Chant posé, Kapsabet (ouest Kenya), 24.1. 1973, R. STIERNSTEDT, Fpbs 


Cet enregistrement nous montre que cette cisticole possède une 
petite phrase style lateralis-ruficeps. 


Cisticola rufa ct brachyptera Cisticoles rousses à ailes courtes et 


brune à ailes courtes, Rufous and Siffling Cisticolas. 


Ces deux espèces ont été groupées, chacune possédant en commun 
d’une part un type de chant fait de deux ou plusieurs notes pures en 
série et descendant en tonalité, et d’autre part une autre forme de 
chant comportant de longues séries de notes moins pures, modulées 
en fréquence, émises à un rythme légèrement irrégulier et des tonalités 
variables. Tous les enregistrements suivants, sauf un, sont de C. Chap- 
puis. 





1) Première forme de chant, posé : 


C. rufa : 


—  Korhogo (nord Côte-d'Ivoire), 9. VIT. 1968, Ep/IA. 
— Gusau (Nigeria), 1. VI. 1972, Ep/IB. 
— Entre Kaduna et Jos (Nigeria), 2. VI. 1972, Ep/IB/Fph 
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C. brachyptera : 
— Différents individus émettant des phrases de une à trois notes, Lamto 
(Côte-d'Ivoire), VIL. 1968, Ep/IB/Fph. 
— Phrases plus complexes, descendantes, N'Gaoundéré (centre Cameroun), 
16.X.1972, Ep/IB/Fph. 
— Phrases type N'Gaoundéré suivies d'une ritournelle type Lamto, 
Machingwea (SE Tanzanie), 15.1.1967, R. SIJERNSTEDT. 

On remarquera la grande variabilité des chants de brachyptera qui, 
en fait, est clinale : en effet en Côte-d'Ivoire on n’observe aucun chant 
de plus de trois notes. Il faut atteindre le Cameroun pour que les 
trois notes descendantes soient suivies de notes supplémentaires, 
construisant ainsi une petite phrase bien stéréotypée à travers le 
Cameroun, le Tchad et le Gabon. Plus loin à l’est et au sud le style 
devient encore différent. Il y a peu d'exemples chez les cisticoles de 
variations aussi grandes dans l’aire de répartition. 

On constatera aussi l’analogie frappante entre les chants descendant 
sur deux ou trois notes de rufa et de brachyptera. La distinction porte 
sur les caractères suivants : notes plus pures et rythme plus lent chez 
rufa. 


2) Deuxième forme de chant : 


C. rufa, ce chant est émis posé ou en vol : 

—  Moundou (Tchad), VI .1972, Ep/Fph. Cet individu n’a pas été collecté, 
mais un autre émettant le même chant dans le sud du Tchad a été 
obtenu. 

C. brachyptera : 
—  Baïbokoum (sud Tchad), 7.VI.1972, Ep/IC/FO. 


Avec cette forme de chant, l’analogie entre les deux espèces est 
encore plus frappante. Par ailleurs, ces deux oiseaux vivent exactement 
dans le même biotope ; si ce n’était les couleurs rousses de rufa, elles 
seraient indifférenciables en main. Il s’agit donc à notre avis d’une 
superespèce dont deux populations se sont isolées récemment suivant 


une frontière latitudinale, soit environ le parallèle de 9 degrés. 


Cisticola ruficeps-mongalla. 


Ces deux espèces, dont l’une n’a pas encore été reconnue comme 
telle jusqu’à présent, constituent un des exemples les plus frappants 
des possibilités de l’acoustique pour l'identification des espèces. 

L'examen des collections existantes montre une grande homogénéité 
parmi les individus, en dehors des petites variantes qui ont été décrites 


Source : MNHN. Paris 


480 Alauda 42. — 4, 1974 


et qui ont fait l’objet de sous-espèces. Sur le terrain par contre, on 
est frappé de constater que ces individus apparemment identiques 
émettent deux séries complètement différentes de vocalisations, en 
particulier les individus que nous appellerons À chantent au moyen 
de deux types de petites phrases : l’une évoque plus ou moins le cri 
de Dendrocygna viduata, autre le chant de Cisticola lateralis en plus 
aigu et plus rapide. Le même individu émet successivement les deux 
formes de chant. En d’autres lieux, les oiseaux, que nous appellerons 
du type B, émettent un autre chant : il s’agit d’un trille rapide genre 
galactotes où emini. Dans l'excitation ou l'agressivité, ce trille est 
suivi de quelques notes aiguës répétées. Ces deux sortes d'individus ont 
chacun une série de cris à leur répertoire, nettement différents entre 
A et B. On constate sur le terrain une grande homogénéité des popu- 
lations, et d'autre part les individus A ne changent pas, même occasion- 
nellement, de vocalisation pour utiliser celle de B et vice versa. Il 
apparaît par ailleurs entre A et B des différences de comportement, 
de biotope, de répartition géographique. 

Les individus A habitent un milieu assez aride de savane sèche ou 
de zone sahélienne ; le terrain est sec, voire sableux, avec buissons et 
arbres espacés. L'oiseau chante bien en vue aux sommets des grands 
buissons ou des petits arbres (de 2 à 6 m de haut). Lorsque l'oiseau 
entend son propre chant, il répond par le même type de vocalisations. 
L'espèce est abondante et régulièrement répartie au nord-est du Nigeria, 
Jans le nord Cameroun et le nord-ouest du Tchad, soit dans l’ensemble 
du pourtour de la partie sud du lac Tchad. Elle n’a, en particulier, 
plus été observée au sud de Maroua au Cameroun et dans la région de 
Moundou-Laï au Tchad. 

Les individus du type B occupent un milieu beaucoup plus dense, 
plus verdoyant, soit culture avec nombreux buissons et arbres inter- 
calaires, soit friche assez luxuriante, soit milieu naturel constitué 
d’arbres et de buissons de taille diverse presque contigus sur un terrain 
recouvert d'herbe assez haute. En gros, on progresse beaucoup 
moins facilement sur le terrain occupé par B que celui occupé par A. 
Cette espèce chante près du sol, à un mètre en moyenne. Lorsqu'on 
lui repasse son chant spontané, elle émet alors un chant différent, 
de combat, avec vives manifestations d’agressivité. Cette espèce peut 
être très dense dans les milieux qui lui conviennent, comme c’est le 
cas dans la région de Bessao-Baïbokoum dans le sud du Tchad. Elle 
se répartit en îlots sur les plateaux ou les massifs montagneux et reste 
donc bien isolée de la précédente. Par exemple dans les massifs des 
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Kapsiki l’espèce A se trouve à la base, dans les contreforts montagneux, 
alors qu’au cœur du massif on n’observe que l'espèce B. Nous avons 
observé cette dernière au niveau du plateau Bauchi au Nigeria entre 
Gusau et Jos, dans les massifs des Kapsiki au nord Cameroun, dans 
les massifs montagneux du sud-ouest du Tchad. 

Des individus de A et de B ont été collectés, qui sont déposés au 
Muséum de Paris. Ces exemplaires ont été comparés avec ceux du 
British Museum à Tring. D’après leur origine, la majorité des individus 
de cette collection doivent être du type A. Les individus de cette série 
présentent pratiquement tous un lore clair bien tranché avec le front ; 
ce caractère s’observe très nettement sur notre individu A et non sur 
les B. Par ailleurs chez cet individu A et la majorité de ceux de 
Tring le clair de la gorge remonte plus sur les côtés de la tête et du 
cou que sur les individus B. Telles sont les deux seules nuances que 
nous avons pu observer entre ces deux populations chez les oiseaux 
en plumage nuptial. Par contre il n’apparaît aucune différence notable 
dans les mensurations, en particulier on trouve la même formule alaire 
chez A et B. Des séries plus importantes seraient souhaitables, ainsi 
que des notes sur la couleur de l'iris, du cercle orbital et de l’intérieur 
du bec. Pour la dénomination nous nous sommes servi de l'individu 
collecté (déposé au Muséum de Paris) par J. Vielliard près de Baïbo- 
koum et identifié au British Museum, par lui-même, comme Cisticola 
ruficeps mongalla (Données biogéographiques sur l’avifaune d'Afrique 
centrale, J. Vielliard, Alauda 40, 1972, 86). Etant donné que seule 
l'espèce B existe dans cette région, nous avons pu élever au rang 
d'espèce cette dénomination de sous-espèce, d’où le nouveau nom de 
Cisticola mongalla. Par différence, le nom de Cüisticola ruficeps est 
attribué à l'espèce A. 

Cisticola ruficeps Cisticole à tête rousse, Red-pate Cisticola. 
— Phrases montantes et descendantes par le même individu, puis cris, 
Maiduguri (NE Nigeria), 1.VI.1972, C. Cmarpuis, Ep/Fph/IB/ 
3à4. 
— an Fe formes de chant et cris entre Mora et Meri (nord Came- 
roun), 4. VI.1972, C. Cuarpuis, Ep/IC/FO/H 3. 


— Les deux formes de chant, Fort-Lamy (Tchad), 10. VI. 1972, C. CHap- 
puis, Ep/IB/FO. 


Cisticola cinereola Cisticole cendrée, Ashy Cisticola. 
— Chant posé, Arusha (nord Tanzanie), 19.1.1973, R. STIERNSTEDT, Rep. 


Nous avons été obligé de rapprocher cette espèce de ruficeps, sur 
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le plan acoustique, car elles présentent toutes deux le même type de 
phrases montantes et descendantes (voir aussi l'enregistrement de 
M.E.W. North dans le disque «More voices of african birds »). 
Néanmoins, chez cinereola, les notes sont un peu plus graves et le 
rythme plus lent. Sur des tracés, l’analogie entre les deux espèces 
est frappante. 


Cisticola mongalla Cisticole des buissons à tête rousse, Bush red-pate 

Cisticola. 

—  Successivement chant spontané, puis de combat, Gusau (Nigeria), 
1. VI.1972, C. Cnappuis, Ep/IB/Fph/H 1. Milieu : végétation buis- 
sonnante sur anciennes plantations plus ou moins abandonnées avec 
arbustes épars. 

— Chant spontané et cris, Mokolo (massif des Kapsiki, nord Cameroun), 
5.VI.1972, C. Cnarpuis, Ep/IC/Fph/H 1,5. Milieu : plantations 
denses avec arbres épars. 

La forme de chant habituel de cette espèce est un trille rapide et 
métallique émis régulièrement. Dans un milieu où l'espèce est dense, 
on entend subitement de toutes parts ce type de trilles pendant vingt 
à quarante secondes, les différents individus maintenant le contact. 
Suit une période de silence de plusieurs minutes, et on observe épiso- 
diquement de petites périodes de chant essaimées dans le temps. Ce 
type de chant pourrait être confondu avec celui de C. rufilata. 

Dans l'excitation, le trille devient plus lent et nettement différent du 
premier à l'oreille, il se rapproche de celui de C. emini. 


Cisticola fulvicapilla Cisticole unie à tête fauve, Piping Cisticola. 


— Chant, Liwale (SE Tanzanie), 15. XII. 1966, R. STIERNSTEDT, Fph. 
— Chant, Isoka (nord Zambie), 15.1I1.1971, R. STJERNSTEDT. 


Cette espèce a l’un des chants les plus simples et caractéristiques : 
notes pures assez brèves, peu modulées et régulièrement répétées. 
Cisticola nana Cisticole naine, Tiny Cisticola. 


— Chant posé, Mtito Andei (Kenya), 8.1I1.1973, R. STJERNSTEDT. En 
arrière-plan Streptopelia capicola. 


Cisticola njombe ? Cisticole des prairies de montagne, Churring Cis- 
ticola. 


— Chant, Ilembo (sud de Mbeya, SW Tanzanie), R. STJERNSTEDT. 


L'oiseau n’a apparemment pas été collecté et, de ce fait, un doute 
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persiste sur l'identification. Le milieu est constitué de friches et 
d'anciennes cultures à une altitude de 2 500 m. Les enregistrements 
de C. nana et de C. njombe présentent des analogies superficielles, 
dues en particulier à la durée et au rythme de la phrase. En fait les 
structures des phrases sont complètement différentes, ce qui apparaît 
même sans tracés en effectuant un ralentissement de quatre fois la 


vitesse de défilement. I1 s’agit donc bien de deux espèces différentes. 


Clef acoustique des Cisticoles. 


Les parentés réelles entre espèces ne peuvent être étayées sérieu- 
sement que par les analyses fines que permet la technologie actuelle. 
Comme ces éléments de comparaison ne sont pas toujours perceptibles 
à notre oreille, nous ne pouvons retenir ici que des données assez gros- 
sières concernant les paramètres temps et fréquence, et utiliser des 
comparaisons auditives. Il s’agit en effet, dans notre esprit uniquement 
de faciliter la reconnaissance sur le terrain, en utilisant essentiellement 
comme matériau le chant spontané, et non les cris ou les chants agres- 
sifs plus complexes. 





Ces chants peuvent se classer en trois grandes familles : 


IL — Le chant de l'oiseau comporte des trilles, c’est-à-dire des 
notes si rapidement répétées que souvent l'oreille ne peut nettement 
les séparer les unes des autres, donnant dans certains cas l'impression 
d'une note vibrée (évoquant une stridulation d’insecte). Ce type 
d'émission constitue tout ou partie du chant : (1) à (9). 


IT. — Le chant est constitué de séries assez longues (de plus d’une 
seconde) de notes (ou paires de notes) identiques, nettement indivi- 
dualisables. Les séries peuvent être de plusieurs types, mais dans 
chacune les notes diffèrent un peu les unes des autres : (10) à (20). 


IT. — Des notes différentes se succèdent, soit de façon imprévisible 
et non répétitive, soit groupées en phrases nettement stéréotypées : 
(21) à (30). 


Annonces sur le disque : 


() Le chant ne comporte que des trilles simples avec éventuellement 
quelques notes alternantes : (2). 

— Le trille alterne avec un autre type de vocalisation : C. rufilata. A 

— Les trilles ne sont que l’un des éléments du chant : (9). 
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Trilles répétés régulièrement, séparés par des silences plus longs 
que le trille lui-même : (3). 

Trilles séparés par des silences égaux ou inférieurs à la durée du 
trille : C. robusta aberdare. 

Trilles continus, ondulant en fréquence : C. hunteri. 

“Trilles très rapides, on ne distingue pas les notes entre elles : (4). 
Trilles plus lents : (8). 

Trilles simples non accompagnés de notes complémentaires : (5). 
Trilles immédiatement précédés ou suivis de notes complémen- 
taires : (7). 

Trilles d'intensité progressive : 

a) Son dur, métallique (genre stridulation d’insecte) toutes les 7 à 
9 secondes : C. galactotes. 

b) Son pur, musical, toutes les 3 à 4 secondes : C. woosmani. 
Trilles d'intensité continue : (6). 

Trilles émis toutes les 3 à 4 secondes : 

a) Collines rocheuses, éboulis : C. emini. 

b) Friches assez denses, savane verte à buissons : C. mongalla. 
Trilles précédés de 2 à 4 notes préliminaires très brèves (intensité 
progressive du trille) : C. pipiens et C. robusta ambigua. 

(Ces espèces sont difficilement différenciables sur le terrain : Ja 
voix de pipiens est plus aiguë et plus métallique que celle de 
robusta). 

Trilles suivis d'une note brève : C. natalensis de l'est et du sud. 
Trilles suivis de 3 à 5 notes pures et traînantes : C. mongalla. 
Trilles précédés de 1 à 5 notes pures ou vibrées beaucoup plus 
longues que les notes du trille lui-même : 

a) Trilles brefs de 0,5 seconde, souvent très modulés en fréquence : 
C. chiniana. 

b) Trilles plus longs, variant peu en fréquence : C. anonyma. 
Beaucoup de notes grinçantes : C. emini. 

Notes relativement pures : C. laïs. 


Notes simples (ou doubles) assez régulièrement répétées en séries 
assez longues (de plus d'une seconde) : 

a) Note simple : (11). 

b) Note double : (19). 

Variation simultanée, progressive et peu importante de la tonalité 
et du rythme au cours d’une même série : C. rufa et C. brachyptera 
(indiscernables). 

Séries uniformes d’un seul type : (12). 

Séries uniformes, juxtaposées de deux ou plusieurs types : (18). 
Notes non modulées en fréquence : (13). 

Notes peu modulées en fréquence : (14). 

Notes fortement modulées en fréquence : (15). 

Note pure, simple, au rythme de 3 à 5 par seconde : C. fulvica- 
pilla. 

Note vibrée au rythme de 2 par seconde : C. brunnescens. 

2 à 3 notes par seconde : C. brachyptera. 

1 note par seconde : C. juncidi 
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Note fortement modulée en fréquence 
a) Longues séries de plus de 6 notes : (16). 

b) Courtes séries de moins de 6 notes : (17). 

Une note toutes les 2 secondes environ : C. cantans. 

Une note qui semble presque dédoublée, toutes les 1 à 2 secondes : 
C. natalensis posé. 

2 à 3 notes par seconde : C. natalensis en vol. 

Séries variées, de 4 à 6 notes, séparées par des silences ; rythme de 
2 notes par seconde : C. robusta aberdare. 

Séries de 4 à 6 notes complexes, style Apalis; avec 1 note préalable 
différente ; rythme de 2 notes par seconde : C. nana. 

Même rythme que la précédente, sans note préalable : C. njombe ? 
En général 2 séries juxtaposées de tonalités différentes ; notes de 
grillons au rythme de 4 par seconde : C. eximia. 

Les séries se différencient fortement entre elles par la structure 
temporelle de leurs notes (variation simultanée de l'intensité et de 
la tonalité dans le temps) : C. erythrops. 

Note non modulée ou peu modulée en fréquence : (20). 

Note très modulée en fréquence : C. natalensis. 

Notes pures et brèves groupées par paires; rythme de 2 par 
seconde : C. aridula. 

Notes de ionalité différente : 

a) rythme d’une paire toutes les 3 secondes : C. rufa. 

B) rythme d’une paire toutes les 0,75 seconde : C. brachyptera. 







Notes différentes assemblées en phrases stéréotypées, répétées régu- 
lièrement : (22). 

Juxtaposition ininterrompue de notes variées très différentes, sans 
motif individualisable : 

a) Notes grinçantes : C. emini. 

b) Notes relativement pures : C. lais. 

Chant discontinu, phrases nettement séparées par des silences : 
(3). 

Chant continu : (30). 

Phrases égales ou inférieures à la seconde : (24). 

Phrases durant plus d’une seconde, genre Alaudidae, alternées avec 
un bruissement d'ailes : C. ayresi. 

2 à 3 notes decrescendo : (25). 

Phrases complexes de 4 à 10 notes : (26). 

Notes pures, 1 phrase toutes les 3 secondes : C. rufa. 

Notes moins pures, 1 phrase toutes les 1 à 1,5 seconde : C. bra- 
chyptera. 





Phrases descendant progressivement en tonalité : (27). 

Phrases variant peu en tonalité, 5 à 9 notes puissantes, peu modu- 
lées ; phrases uniformes : C. lateralis de l’est. 

Phrases ascendantes en tonalité : (28). 

Phrases montant puis redescendant en tonalité : (29). 

Phrases de 4 à 6 notes, débutant par 2 à 3 notes nettement sépa- 
rées, identiques à celles du (25) : C. brachyptera. 
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— Phrases précédées de 1 à 4 petites notes brèves : C. bodessa. AI 
— Phrases précédées d'une note longue, sifflée, pure : C. ruficeps. AK 
— Phrases analogues, plus lentes et plus graves, précédées de 1 ou 
2 notes courtes non pures : C. cinereola. AL 
(28) Courtes phrases précédées d’une note brève : C. tinnien AM 
— Phrases analogues beaucoup plus graves : C. cinereola. AN 
— 5 à 9 notes puissantes, voix de fauvettes, première note nettement 
séparée (parfois finale légèrement descendante) : C. lateralis de 
l'ouest. AO 
(29) Pas de note préalable: C. ruficeps. AP 
(30) Dans les 3 cas, duo synchrone du couple : 
a) Notes fluides, modulées : C. chubbi-discolor. AQ 
b) Trilles ondulant lentement en fréquence : C. hunteri. AR 
©) Motifs de 3 à 4 notes très pures, continuellement répétés : 
C. nigriloris. AS 


Conclusion 


Ces différents documents sonores montrent finalement une relative 
pauvreté du langage global des Cisticoles qui, à quelques exceptions 
près, ne compte soit que des notes simples, répétées à un rythme lent 
ou rapide (trilles), soit de petites phrases relativement semblables 
d’une espèce à l’autre. 

L'étude de la répartition des phonèmes et de leur agencement à 
travers le genre est en cours actuellement, pour essayer, entre autres, 
de mieux cerner le statut d'espèce sur le plan acoustique. 

Nous croyons devoir attirer l'attention sur le fait que sans les 
nombreux documents de R. Stjernstedt et l'appui du British Institute 
of Recorded Sound et du laboratoire d’Ornithologie de la Cornell 
University de New-York, cette étude aurait certainement perdu beau- 
coup de son intérêt. 


Disque N° 3 
Face A : Bucerotidae, Sylviidae 2 (Prinia, Heliolais, Urolais). 


Plage 1 
Tockus nasutus Calao de savane à bec noir, Grey Hornbill. 
Tockus erythrorhynchus Calao de savane à bec rouge, Red-billed Hornbill. 
Tockus fasciatus Calao à bec jaune de l'Afrique centrale, Pied Hornbill. 
Tockus semifasciatus Calao à bec jaune de l’ouest africain, Allied Hornbill. 
Tockus hartlaubi Petit Calao noir de forêt, Black dwarf Hornbill. 
Tockus camurus Petit Calao de forêt à bec rouge, Red-billed dwarf Hornbill. 
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Plage 2 : 


Bycanistes fistulator Calao rieur, Piping or Laughing Hornbill. 

Bycanistes albotibialis Calao à cuisses blanches, White-thighed Hornbill. 

Bycanistes_ subeylindricus Calao à joues grises, Black-and-white-casqued 
Hornbill. 

Tropicranus albocristatus Calao à huppe blanche, White-crested Hornbill. 


Plage 3 : 


Ceratogymna elata Grand Calao à casque jaune, Yellow-casqued Hornbill. 
Ceratogymna atrata Grand Calao à casque noir, Black-casqued Hornbill. 
Bucorvus leadbeateri Calao terrestre sud-africain, Ground Hornbill. 
Bucorvus abyssinicus Calao terrestre d'Abyssinie, Abyssinian ground Hornbill. 


Plage 4 : 


Prinia subflava Prinia à ventre jaunâtre, Tawny-flanked Prinia. 

Prinia fluviatilis sp. nov. Prinia aquatique à ventre blanc, River Prinia. 
Prinia bairdi Prinia à poitrine rayée, Banded Prinia. 

Prinia leucopogon Prinia à gorge blanche, White-chinned Prinia. 
Heliolais erythroptera Fauvette à ailes rousses, Red-wing Warbler. 
Urolais epichlora Fauvette verte à longue queue, Green Long-tail. 


Face B : Alcedinidae, Meropidae, Coraciadidae. 


Plage 1, Alcedinidae : 


Halcyon senegalensis Martin-chasseur du Sénégal, Woodland Kingfisher. 

Halcyon malimbicus Martin-chasseur à poitrine bleue, Blue-breasted King- 
fisher. 

Halcyon albiventris Martin-chasseur à tête brune, Brown-hooded Kingfisher. 

Halcyon leucocephala Martin-chasseur à tête grise, Grey-headed Kingfisher. 

Halcyon badius Martin-chasseur marron de forêt, Chocolate-backed King. 
£isher. 

Halcyon chelicuti Martin-chasseur strié, Striped_Kingfisher. 


Plage 2, Alcedinidae : 


Ceryle rudis Martin-vêcheur pie, Pied Kingfisher. 

Megaceryle maxima Martin-pêcheur géant, Giant Kingfisher. 

Alcedo quadribrachys Martin-pêcheur azuré, Shining-blue Kingfisher. 
Ispidina picta Martin-pêcheur pygmée, Pigmy Kingfisher. 

Myioceyx lecontei Martin-pêcheur à tête rouge, Dwarf Kingfisher. 


Plage 3, Meropidae : 


Merops apiaster Guépier d'Europe, European Bee-eater. 

Merops superciliosus Guêpier de Perse, Madagascar Bee-eater. 

Merops orientalis Petit Guépier vert, Little green Bee-eater. 

Merops nubicus Guëpier écarlate, Carmine Bee-eater. 

Merops nubicoides Guêpier écarlate de l'Afrique du sud, Southern carmine 
Bee-eater. 
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Plage 4, Meropidae : 


Aerops albicollis Guêpier à gorge blanche, White-throated Bee-eater. 

Melittophagus pusillus Guëpier nain, Little Bec-cater. 

Melittophagus variegatus Guêpier à poitrine bleue, Blue-breasted Bee-cater. 

Melittophagus bulocki Guëpier à gorge rouge, Red-throated Bee-cater. 

Melittophagus mulleri Guêpier de forêt à tête bleue, Blue-headed Bee-eater. 

Dicrocercus hirundinaceus  Guêpier à queue d'hirondelle, Swallow-tailed 
Bee-eater. 


Plage 5, Coraciadidae : 


Coracias garrulus Rollier d'Europe, European Roller. 

Coracias abyssinicus Rollier d’Abyssinie, Abyssinian Roller. 
Coracias naevia Rollier à calotte rousse, Rufous-crowned Roller. 
Coracias eyanogaster Rollier à ventre bleu, Blue-bellied Roller. 
Eurystomus elaucurus Rolle violet d'Afrique, Broad-billed Roller. 
Eurystomus gularis Rolle à gorge bleue, Blue-throated Roller. 


Les annonces sont dites par Mireille BERTRAND. 


Commentaires 
Bucerotidae 


La classification des calaos sur le plan acoustique suit à peu près 
celle de la systématique : 


1) Il existe une tribu que l’on pourrait appeler celle des calaos 
chanteurs : les Tockus. La plupart ont un chant ayant pour certains 
une valeur esthétique, qui s'accompagne d’un comportement assez 
typique : l'oiseau relevant progressivement la tête et le bec pointés 
vers le ciel au fur et à mesure que le chant se développe. 

2) A l'inverse un autre groupe, les Bycanistes, n’a aucun chant mais 
un langage varié d’appel, de cris de contact et de vol, difficilement 
discernables à l'oreille d’une espèce à l’autre. 


3) Les deux Ceratogymna sont aussi très proches l’un de l’autre 
et ont en commun un bruit d'ailes puissant très caractéristique. 


4) Enfin les deux Bucorvus sont presque indissociables acousti- 
quement. 


Tockus nasutus Calao de savane à bec noir, Grey Hornbill. 


_— Chant posé, cette séquence comprend deux enregistrements : 


+ La première phrase (avec Passer griseus en arrière-plan) est effectuée 
au plateau Bauchi (Nigeria) le 8.XI.1971, C. CHaPrpuis, Ep/IB/FO. 
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“ Le reste du chant provient de Tambacounda (Sénégal), 21.1. 1969, 
C. Cuapruis, Ep/IB/Fph. 
— Cris posé, puis en vol; Sokoto (Nigeria), 5.X1.1971, C. CHarruis 
(en arrière-plan Plocepasser superciliosus), Ep/B/Fph. 
— Cris au sol, Fatik (ouest Sénégal), 24.1. 1969, C. Crarruis, Ep/IB/FO. 


Tockus erythrorhynchus Calao de savane à bec rouge, Red-billed 
Hornbill. 


— Chant posé, plusieurs individus se répondant d'arbres en arbres ; région 
de Tambacounda (Sénégal), I. 1969, C. Caarpuis, Ep/IB/Fph. 


Tockus fasciatus Calao à bec jaune de l'Afrique centrale, Pied 
Hérnbill. 


— Chant posé, Makokou (Gabon), 20.11.1970, C. CHappuis (en arrière- 
pian Tympanistria tympanistria), Ep/1B/Fph/Rej à 1525 Hz. 

— Cris d'inquiétude près du nid, Makokou (Gabon), II. 1970, C. CHap- 
Puis, Ep/IB/FO. 

— Cris d’agressivité entre deux individus après avoir attaqué un rapace, 
que l’on entend en arrière-plan (Kauwpifalco monogrammicus) ; Ebo- 
lowa (sud Cameroun), 26 . X . 1972, C. CHappuis, Ep/IB/FO. 


Tockus semifasciatus Calao à bec jaune de l’ouest africain, Allied 
Hornbill. 


— Chant posé, Lamto (Côte-d'Ivoire), VII. 1968, C. Cappuis, Ep/IB/FO. 
— Deux types de cris : 
* Appel ?, région d'Aboisso (sud-est Côte-d'Ivoire), VII. 1968, C. CHap- 
PUIS, Ep/Fpb/IA. 
* Cris d'alarme, Côte-d'Ivoire, J. BRUNEL. 

— Cris posé, Lamto (Côte-d'Ivoire), VIL.1968 (en arrière-plan Trachy- 
laemus purpuratus), C. Crarruis, Ep/IB/FO. Cet oiseau fait partie 
d'un groupe d’une dizaine d'individus qui restent posés assez près 
les uns des autres, sans aucun mouvement. 

— Cri d'agressivité, Lamto (Côte-d'Ivoire), VII.1968 (en arrière-plan 
Andropadus latirostris et Sarothrura pulchra), C. Caapruis, Ep/IB/FO. 





A l'écoute de ces enregistrements, on sera frappé de la parfaite 
identité qu’il y a entre les chants, les cris d'alarme et les cris d’agres- 
sivité de Tockus fasciatus et semifasciatus. Ces arguments acoustiques 
sont en faveur de la réunion de ces deux espèces en une seule, compre- 
nant deux populations séparées dans les deux blocs forestiers. 


Tockus hartlaubi Petit Calao noir de forêt, Black dwarf Hornbill. 
— Chant posé, Makokou (Gabon), 7. XI. 1973, C. Erarn, IB/Fpb. 


— Cris d'un jeune et chant d'un adulte, Makokou (Gabon), III. 1974, 
C. ErarD, Fpb, Rej (2200 Hp). 
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Tockus camurus Petit Calao de forêt à bec rouge, Red-billed dwarf 
Hornbill. 


— Chant posé, Lamto (Côte-d'Ivoire), 1. VIL. 1968 (en arrière-plan Crini- 
ger barbatus), C. Cuarruis, Ep/IB/Fph/Rep (les phrases ont été arti- 
ficiellement rapprochées dans le temps). 

— Chant posé, Ekom (sud de la frontière Cameroun-Nigeria), 13. XI.1971, 
C. CHarruis, Ep/IB/FO. 


Bycanistes fistulator Calao rieur, Piping (or Laughing) Hornbill. 


__  Bycanistes fistulator fistulator en petit groupe, Lamto (Côte-d'Ivoire), 
VIL. 1968 (en arrière-fond Pycnonotus barbatus), C. CHarpuis, Ep/ 
1B/FO. 

__ Bycanistes fistulator sharpiü, cris d'appel posé, Manfé (sud-ouest Came- 
roun), 11.X1.1971 (en arrière-plan Trychastoma fulvescens, Treron 
australis), C. Cuaruis, Ep/IA/FO. 

__  Bycanistes fistulator duboisi, cris de contact des individus d'une petite 
troupe posée, puis à l'envol ; Mont Bengoué (est Gabon), 8. II. 1970, 
C. Cnarruis, Ep/FO/IB. 


Bycanistes albotibialis Calao à cuisses blanches, White-thighed 
Hornbill. 
__ Cris de contact et envol de quelques individus, Makokou (Gabon), 


11.1970, C. CHappuis, Ep/IA. 
_— Cris d'appel du jeune, Makokou (Gabon), XI.1972, C. CHAPPUIS, 


Ep/Fpb. 


Bycanistes subcylindrieus Calao à joues grises, Black-and-white- 
casqued Hornbill. 
_— Mont Bengoué (est Gabon), I1.1970, C. Cmapruis (en second plan 
Turturoena iriditorques), Ep/1B/FO. 
__  Kakamega forest (ouest Kenya), 3. VI.1966, Dale A. ZIMMERMAN (en 
second plan Cercopithecus mitis), Fpb. 
__  Kakamega forest (ouest Kenya), VIL. 1974, J. F. M. HoRe, Ep/FO. 
La différence de voix est frappante entre les populations du Gabon 
et celles du Kenya : voix beaucoup plus grave et rauque dans le 
premier cas, plus aiguë et voilée dans l’est de l'Afrique. Sur le plan 
acoustique, on pourrait considérer qu’il s’agit de deux sous-espèces, 
du moins à l’intérieur de la race subquadratus. 


Tropicranus albocristatus Calao à huppe blanche, White-crested 
Hornbill. 
_— Chant posé, région d’Abidjan (Côte-d'Ivoire), 17. VII. 1968, C. CHaP- 


puis, Ep/Fph/Rej (2350 et 5200 Hz)/IB. Il s'agit ici du chant 
du couple qui est émis à 30-40 m de hauteur, en forêt primaire. 
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— Chant posé, Edea (sud Cameroun), 1.XIT.1971, C. CHappuis, Ep/ 
FO/IB. 


Ceratogymna elata Grand Calao à casque jaune, Yellow-casqued 
Hornbill. 


— Cris posés de deux individus, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), 27. VI. 
1968, C. CHapruis, Ep/FO/IB. 


— Cris posés de deux individus, Douala (Cameroun), 21.X1.1971 (en 
arrière-plan Tricholaema hirsutum), C. Cuappuis, Ep/FO/IB. 


— Appel posé d'un individu. Ekom (sud-est Nigeria), 13.XI.1971 (en 
arrière-plan Calopelia puella), C. Cuarruis, Ep/Fph/IA. 


—  Bruits d'ailes de deux individus en vol : ce bruit est extrêmement puis- 
sant et assez caractéristique, il y a alternance de quelques battements 
d'ailes suivis d’un court plané. 


Ceratogymna atrata Grand Calao à casque noir, Black-casqued 
Hornbill. 


— Trois séquences comportant des cris différents et effectuées au même 
endroit : Mont Bengoué (est Gabon), C. CHapPpuis (en arrière-plan 
Tricholaema hirsutum), XL. 1970. 


On remarquera la voix très variable d’un individu à l’autre et une 
variété de cris plus grande que chez elata. C. atrata possède des cris 
plus rauques ou plus aigus qu'elata, mais ces deux espèces ont aussi 
des vocalisations en commun, de telle sorte qu’à l'audition d’un ou 
deux cris il est souvent impossible de déterminer l’espèce. Les diffé- 
rences assez évidentes entre elata et atrata, qui apparaissent sur ces 
enregistrements, sont un peu artificielles, du fait que l’on a choisi les 
vocalisations les plus caractéristiques de chacune. Même le rythme des 
battements d’ailes est identique et ne peut servir à la détermination. 


Bucorvus leadbeateri Calao terrestre sud-africain, Ground Hornbill. 
— Chant en duo, Wankie (Rhodésie), 17.1. 1966, A. WALKER. 


— Chant d’un individu posé sur un arbre, Voi (Kenya), 7.11.1954, 
M. E. W. NorTH, Ep/D 25-30. 


Bucorvus abyssinicus Calao terrestre d'Abyssinie, Abyssinian ground 
Hornbill. 


—  Mokolo (massif des Kapsiki, nord Cameroun), 4. VI. 1972, C. CHarpuis, 
Ep/Fpb. L'oiseau chante au sol en marchant. 


Source : MNHN. Paris 
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Sylviidae 2 


Prinia subflava Prinia à ventre jaunâtre, Tawny-flanked Prinia. 


— Prinia subflava subflava et subflava melanorhyncha, quatre formes de 
chant différentes, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), VII. 1968, C. CHaP- 
euis, Ep/Fph/IB/H 4 à 10. 

— Prinia subflava tenella, pare du Serengeti (Tanzanie), 14.1.1967, 
C. Cuarruis, Ep/Fph/IA/H 20. On remarquera au cours de cette 
cinquième séquence le chant en duo parfaitement synchrone du couple. 

Prinia subflava pallescens, deux formes de chant successives du. même 
individu, 50 km au nord de Fort-Lamy (Tchad), VI. 1972, C. Cnap- 
puis, Ep/Fph/IC/H 3. 


Cette espèce possède de nombreuses formes de chant qui varient 
surtout suivant leur structure temporelle. Il semble que dans chaque 
partie de son aire de répartition on puisse entendre la totalité de ces 
formes de chant, tout au moins pour l’ouest et le centre de l'Afrique. 

La sous-espèce de l’est présente des caractères très nettement diffé- 
rents : il s’agit de phonèmes d'une structure différente évoquant 
celle des Camaroptères et Apalis, et surtout la règle est le chant en 
duo synchrone du couple, ce que nous n’avons jamais observé à 
l’ouest. Il nous a semblé que le milieu habité par cette sous-espèce était 
plus fermé que celui occupé par celles de l’ouest africain. Il serait 
certainement très intéressant d'étudier la zone de transition entre ces 
deux comportements et variantes acoustiques. 

Prinia subflava pallescens présente, dans l'ensemble, les différentes 
formes de chant émises dans l’ouest africain, plus une forme identique 
à l'espèce citée ci-après. Elle reste liée aux arbres et chante non loin 
de leur sommet. 


Prinia fluviatilis sp. nov. Prinia aquatique à ventre blanc, River 
Prinia. 


L’appellation scientifique de cette espèce pose un problème taxo- 
nomique, car il est évident qu'elle a été jusqu’à présent confondue avec 
subflava, décrite sans désignation de type (Gmelin, 1789 : Sénégal). 
Il nous paraît logique de conserver le nom de subflava, consacré par 
l'usage, pour l'espèce la plus répandue, c’est-à-dire celle dont nous 
avons présenté les vocalisations ci-dessus. Dans ces conditions, il 
nous suffit de nommer l’espèze mise en évidence ci-dessous ; toutefois, 
il existe dans la syxonymie de subflava un nom (Drymoica superciliosa 


Swainson, 1837 : Sénégal) qui pourrait s'appliquer à notre fluviatilis 





Source : MNHN. Paris 
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Le type de superciliosa paraît être perdu (C. W. Benson in litr.) et 
il faudrait entreprendre une vaste comparaison avec nos type et 
cotypes de fluviatilis (3 exemplaires déposés au Muséum de Paris). 
Le résultat de cette étude sera présenté ultérieurement avec la descrip- 
tion détaillée de l'espèce. 

— Chant posé de deux individus, sud de Gao (Niger), 12.11.1969, 
C. Cnarruis, Ep/Fph/IB/H 0,80. Les deux oiseaux chantent dans 
les hautes herbes et les roseaux qui émergent de l’eau. D'autres 
chanteurs sont observés dans la même région, dans les mêmes condi- 
tions. 

— Chant de deux individus différents, Fort-Lamy (Tchad), VI. 1972, 
C. Cuarruis, Ep/Fph/IC/H 1. Les oiseaux chantent sur des plants 
de manioc au bord du Chari. 

— Cris, rive sud du lac Tchad, VI. 1972, C. CHarruis, Ep/Fph/IB/H 0,80. 

Nous avons observé cette espèce pour la première fois au bord du 

Niger avec Jean-Marc Thiollay, sans pouvoir l'identifier à l'époque. 
Ceci montre à quel point, sur le terrain, elle diffère de Prinia subflava 
que nous connaissions bien l’un et l’autre. Le chant que nous avions 
entendu alors ne nous a pas, non plus, fait penser à subflava. En fait, 
il existe effectivement d'importantes différences acoustiques, confirmées 
par des tracés au sonagraphe de KAY : 


* les notes de subflava sont courtes (60 à 130 millisecondes suivant 
les types de chant) ; les notes de fluviatilis sont beaucoup plus longues 
(160 à 240 millisecondes). 

* on remarquera que les variations possibles de durée sont beau- 
coup plus grandes chez subflava que chez fluviati Il en est de même 
du rythme des notes qui varie très peu chez fluviatilis et du simple 
au triple chez subflava. 





* en toutes régions, les chanteurs subflava font précéder leurs notes 
d'un «clic» qui se présente sur les tracés comme une simple raie 
verticale. Prinia fluviatilis ne présente pas ce caractère. 

* dans la plupart des cas, les notes de subflava apparaissent striées 
sur les tracés, c’est-à-dire qu’elles présentent des variations d’intensit 
très rapides dans le temps. 





11 faut néanmoins constater que nous avons trouvé chez une Prinia 
subflava pallescens une forme de chant parfaitement identique à celui 
de fluviatilis, constatation particulièrement intéressante, puisque cette 
race est la seule en contact avec fluviatilis. 

Nous avons testé sur le terrain les réactions inter-spécifiques en 
présentant à subflava le chant de fluviatilis et inversement. Dans les 


Source : MNHN. Paris 
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deux cas la réaction est identique : le propre chant de l'espèce provoque 
des réactions très violentes d’agressivité, alors que le chant de l’espèce 
voisine amène dans un certain nombre de cas des taxies vers la source, 
mais l'oiseau reste beaucoup plus éloigné et ne chante pas ou peu. 
Il semble donc que les deux espèces en présence se connaissent et 
soient concurrentes à la frontière de leur niche écologique pourtant 
différente. 

Prinia fluviatilis présente des caractères comportementaux très dif- 
férents de subflava. Elle chante toujours très près du sol ; elle est liée 
à l’eau dont nous ne l’avons pas trouvée à plus de 80 mètres ; elle 
occupe volontiers des milieux sans aucun arbre, ce que nous n’avons 
jamais observé pour subflava. Cette dernière, au contraire, peut fort 
bien s’observer à des kilomètres de tout point d’eau ; elle est entiè- 
rement liée aux arbres, chantant volontiers à une hauteur de 4 à 30 m. 
Prinia fluviatilis est une petite fauvette très active, mobile en chantant, 
qui, sur le terrain, semble plus petite et plus allongée que subflava, et 
dont le dessous est d’un blanc pur et le dessus plus franchement gris. 


Prinia baïirdii Prinia à poitrine rayée, Banded Prinia. 


— Chant spontané, puis chant agressif en duo synchrone du couple, Mako- 
kou (Gabon), IL. 1970, C. Cnarruis, Ep/FO/IB/2° partie A/H 1 à 2. 
Cette espèce chante à couvert dans un milieu secondaire assez dense. 

— Cris des jeunes voletant, Makokou (Gabon), 22. VII. 1970, C. CHap- 
puis, Ep/Fph/IB/H 1 à 2. 


Prinia leucopogon Prinia à gorge blanche, White-chinned Prinia. 


— Chant d'un trio, Makokou (Gabon), II.1970, C. CHarruis, Ep/Fph/ 
1B/H 20. 

— Groupe de quatre individus, Garoua-Boulai (Cameroun), C. CHapruis, 
18.X.1972, Ep/Fph/IB/H 4. 

Cette prinia chante toujours en duo ou en famille, les différents 
chanteurs restant synchrones. Les postes de chant varient, en hauteur, 
de 4 à 30 m; les oiseaux sont toujours bien en vue en dehors du 
milieu dense. 


Heliolais erythroptera Fauvette à ailes rousses, Red-wing Warbler. 


— Deux formes de chant en duo synchrone du couple, Lamto-N'Douci 
(Côte-d'Ivoire), VIL. 1968, C. Cnarruis, Ep/Fph/IB/H 3. 

— Chant en duo synchrone du couple, Moundou (Tchad), VI.1972, 
C. Cuappuis, Ep/Fph/IB/H 5. 


Source : MNHN. Paris 
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Sur le plan acoustique cette espèce nous semble devoir être rappro- 
chée des prinias, les caractères morphologiques ne contredisant pas 
cette impression. 


Urolais epichlora Fauvette verte à longue queue, Green Long-tail. 
— Chant, Buea (Cameroun), 19. XI. 1971, C. CHappuis, Ep/Fph/IA/H 30. 


Cet oiseau chante dans la canopée des arbres moyens. Son chant 
évoque aussi bien les prinias que les apalis et aurait, en fait, peut-être 
pu aussi bien être classé parmi ce dernier groupe. 


Alcedinidae 


Le genre Halcyon nous offre un premier exemple bien caractéris- 
tique d'évolution du chant en fonction du milieu. Dans ce groupe, les 
espèces de milieu entièrement ouvert utilisent des notes brèves, aiguës, 
très modulées et riches en harmoniques. A l'inverse, chez H. badius, 
espèce de la pleine forêt primaire, les notes sont allongées, la tonalité 
s'est abaissée, la modulation et les harmoniques ont disparu : la note 
devient très pure ; cette structure acoustique est celle qui pénètre Je 
mieux les milieux fermés (Chappuis, Terre et Vie 25, 1971, 183-202). 


Halcyon senegalensis Martin-chasseur du Sénégal, Woodland King- 
fisher. 


— Chant posé, Korhogo (Côte-d'Ivoire), 10. VII. 1968, C. CHarpuis, Ep/ 


FO/IB. 

— Appel posé, Adiopodoumé (Côte-d'Ivoire), VII. 1968, C. Cnarruis, Ep/ 
FO/IB. 

— Cris en vol, Korhogo (Côte-d'Ivoire), 10. VII. 1968, C. CHarrurs, 
Ep/Fph/IB. 


—  Agressivité vis-à-vis d’un rapace diurne, Buea (sud Cameroun), 18. XI. 
1971, C. Caarpuis, Ep/Fph/IB. 


Halcyon malimbicus Martin-chasseur à poitrine bleue, Blue-breasted 
Kingfisher. 
— Chant posé, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), VII. 1968, C. CHappuis 
(en arrière-plan Tockus camurus), Ep/FO/IB. 
— Chant posé, Makokou (Gabon), C. Cnappuis, Ep/FO/IB. 
— Cris, Makokou (Gabon), XI. 1972, C. CHappuis, Ep/Rej (6 000 Hz)/IA. 
Nous ne connaissons pas la signification de ce cri, entendu à plu- 
sieurs reprises et apparemment sans relation avec la présence de 
l'observateur. 


Source : MNHN. Paris 
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Halcyon albiventris Martin-chasseur à tête brune, Brown-hooded 
Kingfisher. 


— Chant posé, Kilifi (Kenya), 26. VII. 1966, Dale A. ZIMMERMAN. 


Halcyon leucocephala Martin-chasseur à tête grise, Grey-headed 
Kingfisher. 


_— Chant en duo synchrone du couple, Bessao (Tchad), V. 1971, J. BRUNEL, 
Ep/Fph. 

— Appel posé. Waz 
arrière-plan 


(nord Cameroun), 3.VI.1972, C. CHappuis (en 
icola ruficeps), Ep/FO/IB. 






Halcyon badius Martin-chasseur marron de forêt, Chocolate-backed 
Kingfisher. 
— Chant posé, Ayamé (sud-est Côte-d'Ivoire), 19. VIT. 1968, C. CHapuis, 
Ep/Fph/IB. Silences écourtés artificiellement entre les phrases. 
—— Chant posé, Makokou (Gabon), 11.1970, C. Cnarpuis, Ep/IA/Rej 
(5 200 et 3 500 Hz). 


—— Cris, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), VIL. 1968, C. CHarruis, Ep/IA/ 
Rej (2600 Hz)/Rep. 


Halcyon chelieuti Martin-chasseur strié, Striped Kingfisher. 


— Chant d’un individu isolé, puis chant en duo, Korhogo (nord Côte- 
d'Ivoire), 11. VIT. 1968, C. Caarpuis, Ep/FO/IB. 


Ceryle rudis Martin-pêcheur pie, Pied Kingfisher. 


— Cris habituels émis la plupart du temps en vol, Segou (Mali), 4. II. 1969, 
C. Caarpuis, Ep/Fph/IB. 


Megaceryle maxima Martin-pêcheur géant, Giant Kingfisher. 
— Cris d’un individu posé, Hermanus (Afrique du Sud), 21.1.1967, 
A. WALKER. 


— Poursuite entre deux individus, Segou (Mali), 4.11. 1969, C. CHappuis, 
Ep/Fph/IB. 


Alcedo quadribrachys Martin-pêcheur azuré, Shining-blue Kingfisher. 


— Cris posé, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), 17. VI. 1968, C. CHarruis, 
Ep/Fph/IB/Rep. 


Ispidina picta Martin-pêcheur pygmée, Pigmy Kingfisher. 


— Cris posés, Kekorok, parc du Serengeti (Kenya), 14.1.1967, C. CHar- 
puis, Ep/Fph/IB. 


Source : MNHN. Paris 
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Myioceyx lecontei Martin-pêcheur à tête rouge, Dwarf Kingfisher. 
— Cris près du nid, Makokou (Gabon), XII . 1972, C. CHarpuis (en arrière- 


plan Turdus lybonianus, Laniarius ludheri, Gymnogenis typicus), 
Ep/Fph/IA/Rep. 


Meropidae 


Merops apiaster Guêpier d'Europe, European Bee-eater. 
— Quelques individus posés et en poursuite autour de la colonie, Streburia 
(Bulgarie), V . 1967, C. CHapuis, Fph/IB. 


— Grande troupe en vol migratoire prénuptial, région de Tanger (Maroc), 
IV.1973, C. Cnarruis, Ep/Fph/IB. 


Merops superciliosus Guêpier de Perse, Madagascar Bee-eater. 


— Un sujet isolé posé ou en vol, sud de Dakar (Sénégal), L. 1969, C. Cap- 
puis, Ep/Fph/IB. 


Merops orientalis Petit Guêpier vert, Little green Bee-eater. 


— Appel posé, Ayorou (nord-ouest Niger), 14.11.1969, C. Carpurs, 
Ep/Fph/IB. 


Merops nubicus Guépier écarlate, Carmine Bee-eater. 


— Un individu isolé posé, sud du Dahomey, I. 1969, C. CHappuis, Ep/ 
Fph/IB. 

— Grande troupe de retour au dortoir, Moundou (Tchad), IV.1971, 
1. Brune, Ep/FO/IB. 


Merops nubicoides Guêpier écarlate de l'Afrique du sud, Southern 
carmine Bee-eater. 


— Petite troupe en chasse, Danger Hill (Zambie), 2.1V.1972, Robert 
B. PAYNE, Fph. 


Aerops albicollis Guêpier à gorge blanche, White-throated Bee-eater. 


— Cris d'un individu posé, Enugu (Nigeria), 11.X1.1971, C. CHappuis, 
Ep/FO/IB. 

— Troupe en vol, Bohicon (sud Dahomey), 20.11.1969, C. CHappuis, 
Ep/FO/IB. 


Melittophagus pusillus Guépier nain, Little Bee-eater. 
— Cris d’un individu posé, Korhogo (Côte-d'Ivoire), 11. VIL. 1968, C. CHap- 


PUIS (en arrière-plan Centropus senegalensis), Ep/FO/IB. 
— Même individu en vol, Fph/IB. 


Source : MNHN. Paris 
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Melittophagus variegatus Guêpier à poitrine bleue, Blue-breasted 
Bee-cater. 


— Cris posés d’un individu, Libreville (Gabon), XIL.1972, C. CHarpuis, 
Ep/Fph/IB. 
On remarquera que cette espèce, qui ressemble beaucoup à la pré- 
cédente, a des cris nettement plus doux et émis en courtes salves. 


Melittophagus bulocki Guêpier à gorge rouge, Red-throated Bee- 
eater. 


— Petit groupe autour de la colonie, Tambacounda (Sénégal), 25.1. 1969, 
C. Cuarruis (en arrière-plan Strepopelia vinacea), Ep/Fph/IB. 

— Deux types de cris en vol d'individus isolés et passage d'une troupe, 
Dabakala (Côte-d'Ivoire), VIL. 1968, C. CHarpuis, Ep/Fph/IB. 


Melittophagus mulleri Guêpier de forêt à tête bleue, Blue-headed 
Bee-eater. 


— Cris d’une femelle tenue en main, Kakamega forest (Kenya), J. F. M. 
HORNE, 8. III. 1972. 

— Un individu posé et à l’envol, Makokou (Gabon), IL. 1970, C. CHaPPUIS, 
Ep/Fph/IA/Rep. 





Dicrocercus hirundinaceus Guêpier à queue d’hirondelle, Swallow- 
tailed Bee-cater. 


—  Namwala (Zambie), 7. VI.1974, R. STIERNSTEDT, Fpb (3 200 Hz)/Rep. 


Coraciadidae 


Coracias garrulus Rollier d'Europe, European Roller. 


— Cris en vol, sud-est Roumanie, 9. V. 1968, C. CHapruis (en arrière-plan 
Upupa epops, Passer domesticus et Merops apiaster), Ep/FO. 


Coracias abyssinicus Rollier d’Abyssinie, Abyssinian Roller. 
— Un individu posé et en vol, Selibaby (Mauritanie), 31.1. 1969, C. CHar- 


PUIS (en arrière-plan Columba guinea), Ep/FO. 
— Cris d'agressivité, Zaria (Nigeria), 6. XI. 1971, C. CHarpuis, Ep/Fph. 


Coracias naevia Rollier à calotte rousse, Rufous-crowned Roller. 


— Un individu posé, parc du Serengeti (Kenya), 14.1. 1967, C. Cnapruis, 
Ep/Fph/IB. 
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Coracias cyanogaster Rollier à ventre bleu, Blue-bellied Roller. 


— Trois individus posés ou en vol, parc du Niokolo-Koba (Sénégal), 
1.1969, C. Cnarpuis, Ep/FO/IB. 

— Quelques individus posés, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), 28. VI. 1968, 
C. CHarpuis, Ep/FO/IB. 


Eurystomus glaucurus Rolle violet d'Afrique, Broad-billed Roller. 


— Deux individus évoluant autour d’un arbre, Makokou (Gabon), IL. 1970, 
C. Carruis, Ep/Fph/IB. 


Eurystomus gularis Rolle à gorge bleue, Blue-throated Roller. 


— Appel d'un individu posé, Makokou (Gabon), 7. XL. 1972, C. CHapputs, 
Ep/FO/IB. 

— Autre type de cris d’un individu posé, Makokou (Gabon), II. 1970, 
C. Crarruis, Ep/Fph/IB. 


Conclusion 


Ces trois premiers disques nous ont permis d’aborder quelques 
problèmes que nous rappellons succintement : 


— Evolution des chants dans le temps : 


* les quelques espèces forestières présentées des deux blocs fores- 
tiers, congolais et guinéen, permettent déjà une première appréciation ; 

* par ailleurs, la comparaison de populations isolées depuis long- 
temps, par exemple Columba livia ou Cisticola chubbi-discolor, semble 
montrer dès à présent une faible malléabilité dans le temps des 
comportements acoustiques, les caractères innés du chant ayant sans 
doute finalement une grande importance. 

— Le groupe des Halcyon est un premier exemple de l’évolution 
des chants en fonction du milieu. 


— De nombreux duos synchrones ont pu être présentés chez plu- 
sieurs familles. 

— Les éléments acoustiques imposent parfois un remaniement de 
la systématique et introduisent des espèces nouvelles, en particulier ici 
chez les Cisticoles et les Prinias. 

— Une disparité est mise en évidence dans un certain nombre de 
cas entre la morphologie et les caractères acoustiques : des espèces 
franchement différentes telles que Cüisticola chiniana et anonyma 
peuvent avoir des chants communs, au sein d’une même espèce on 
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peut trouver des formes de chant très différentes dépassant le cadre 
des variations géographiques habituelles. Certaines analogies sur 
l'ensemble du langage étayent la notion de superespèce, par exemple 
pour Cisticola rufa et brachyptera. 


Nous ne pourrions terminer sans remercier ici tous ceux qui ont 
participé à cette publication par l'envoi de leurs documents, souvent 
originaux. Cet apport permet de présenter des ensembles plus complets 
et donc plus utiles à chacun. Souhaitons qu’il aille encore en augmentant 
lors des prochaines parutions. 


24, rue de Carville 
76000 Rouen, France 


Programme 1975 


Avec la publication en 1974 de 3 grands disques microsillons, en plus de la 
parution régulière de 4 gros fascicules d’Alauda, notre Société d'Etudes Orni- 
thologiques poursuit son expansion. Notre revue continuera, sans augmentation 
de prix, son rythme de parution en 1975. Notre Supplément sonore se pour- 
suivra évidemment aussi, et s'élargira au fur et à mesure de l'applanissement des 
difficultés de réalisation et, surtout, de l'allongement de la liste des souscripteu 
La souscription est portée à 40 FF net pour 1975 et le nombre de disques publiés 
(entre 2 et 5) dépendra du nombre de souscripteurs. Beaucoup de nos membres 
ont négligé jusqu'à présent de souscrire au Supplément sonore à Alauda ; en le 
faisant sans retard, ils permettront d'accélérer la publication en cours sur les 
ciseaux d'Afrique occidentale, mais aussi la publication simultanée d’autres 
sujets variés. Nous prévoyons aussi la fourniture de coffrets de classement pour 
les disques publiés. En remerciant les membres dont le soutien a permis Je 
lancement de cette nouvelle publication de disques, nous invitons tous les 
ornithologues à se joindre à notre effort. 












La RÉDACTION. 


PS 1. — Le disque N° 1 a été expédié en septembre, les disques N°° 2 et 3 
le seront peu après la parution du présent fascicule. 
PS 2. — Page 214 (disque N° 1), les localités des deux premières séquences de 


Cuculus (canorus) gularis sont interverties. 


Source : MNHN. Paris 


Alauda 42 (4), 1974, 501-508. 


NOTES 
2138 


La nidification de la Cigogne au treizième siècle à Milan. 


Avec Buffon, Linné, Brisson et d'autres, le xvinr' siècle vit les véritabies débuts 
de la zoologie, les sciences naturelles comme on l’appelait alors ; antérieurement, 
il n'existait pas de textes consacrés exclusivement à cette science et ceux-ci 
étaient surtout des récits de voyage, tel celui de P. Belon au Moyen-Orient 
(xvr' siècle) ou des livres régionaux tel celui de Quiqueran de Beaujeu sur Ja 
Provence (xvi® siècle). 

Le livre de Frédéric II de Hohenstaufen De Arte Venandi cum Avibus, écrit 
entre 1244 et 1250 et consacré à la fauconnerie, est un précurseur des ouvrages 
ornithologiques mais reste d’un cadre restreint, contrairement à Aristote qui 
fut le premier à écrire une Historia Animalium. 

En fait, l'Orient produisit bien avant l'Occident des encyclopédies d'avant 
l'heure, faisant large place à la zoologie, bien qu'ils subissent eux aussi 
l'influence d’Aristote (qui durera d'ailleurs jusqu'au xvrir‘ siècle), tels les livres 
d'Ibn Qutayba (ix° siècle), Abu Hayyan al-Tauhidi (x° siècle), etc. A cet égard, 
le livre de Brunet Latin alias Brunetto Latini, achevé d'écrire en 1284 et nommé 
le Livre du trésor, est remarquable car il rassemble (ou du moins a la prétention 
de rassembler) toutes les connaissances humaines du xni° siècle en 3 livres 
(volumes). Il est de plus écrit en français, quoique l’auteur soit italien de Flo- 
rence « porceque la parleure est plus delitable et la plus commune à toutes 
gens » (car c’est la langue la plus agréable et la plus universelle). 

La cinquième partie du troisième livre est consacrée à la zoologie et fait un 
inventaire des espèces alors connues, la plus grande partie traitant évidemment 
de fauconnerie. Mêlés aux Phénix, Basilics et Sirènes, nous trouvons men- 
tionnées 37 espèces d'oiseaux dont les Autours Accipiter qui sont de trois 
sortes : les petits, les grands et les moyens (sic) et les faucons Falco qui sont 
de 7 « lignées »: le Lanier, le faucon montain (?), le Gerfaut (phase sombre), 
le faucon gentil ou gruier (?), le Pèlerin, le Sourpoin (Gerfaut phase blanche) 
et le Breoton (?). Entre le Contornix (caille) et le Ybes (Ibis), se trouve l'article 
« De la nature de la Cigoigne ». 

Contrairement à d'autres espèces pour lesquelles l’auteur énumère racontars et 
fables n'ayant aucun rapport avec la biologie, cet article est d'observation 
directe: l'espèce est dite migratrice, le claquement du bec remplaçant le 
mutisme de l'espèce dû à son absence de langue (!). La Cigogne est protégée par 
l'homme car elle chasse les serpents ; quant à la mue, elle est expliquée par le 
« surmenage » de l'espèce lors de la nidification. 

L'article se termine par la description de l'expérience suivante dans laquelle 
il apparaît clairement que la nidification se faisait à Milan, et semble-t-il régu- 
lièrement, à la fin du Moyen Age. 

«Il avint chose que uns Lombard de l’eveschié de Milan osta .i. œf dou nif 
à une cigoigne priveement, et si i mist .i. autre qui estoit de corbel en son Jeu. 
Et quant vint li tens que li faons nasquirent, et que li corbiaus commença à 
mostrer sa color et son devisement, li masles s'en ala, et amena tant de cigoignes 
que ce fu merveille à veoir. Et quant il orent tuit regardé le noir oiselet, qui 
estoit entre les autres, il corurent sus la femele et la mirent à mort. » 

(1 advint qu'un Lombard de l'Evêché de Milan ôta subrepticement un œuf 
du nid d'une Cigogne et en mit un autre à la place qui était de Corbeau. Quand 
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vint l'époque de la naissance des poussins et que le Corbeau commença à 
montrer sa couleur et sa vraie nature, le mâle s'en alla pour ramener tant 
d'autres cigognes que ce fut merveille à voir ; et quand ils eurent tous regardé 
le petit oiseau noir qui était parmi les autres, ils se jetèrent sur la femelle et Ja 
mirent à mort.) 
Gilles CHEYLAN, 

6, rue de Littéra, 13100 Aix-en-Provence 

Reçu le 6 juillet 1974. 
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Moineau soulcie Petronia petronia pris à parti par des Guêpiers 
d'Europe Merops apiaster. 


Le 27 mai 1974 à 8 h j'allais contrôler une petite colonie de Guépiers 
Merops apiaster Située à la limite des départements du Vaucluse et des Alpes 
de Haute-Provence, à 340 m d'altitude. Cette colonie, qui existe depuis 4 ou 
5 ans d'après les agriculteurs locaux, ne comprend que 6 ou 7 couples. Elle 
est située dans une petite sablière, la falaise atteignant 3,50 m de haut. Cette 
sablière est creusée au bord d'un champ de blé, au milieu d'une importante 
zone de cultures (céréales et vignes). À 20 m passe un petit ruisseau avec 
une ripisylve de peupliers. Les habitations les plus proches sont situées à 200 m. 

À mon arrivée je remarquai un petit oiseau gris-brun posé devant un trou 
de l'an passé. Dans les jumelles je distinguai nettement un Moineau soulcie 
Petronia petronia, le bec apparemment chargé d'une petite brindille, mais sa 
rapide disparition dans le trou ne me permit pas d'identifier le matériau trans- 
porté. Après 3 où 4 mn passées dans le trou, il ressortit, se percha au-dessus 
et se mit à crier. Deux Guëpiers entreprirent alors de le chasser. Par des 
piqués ils réussirent à le faire s'envoler, allant même jusqu'à le bousculer en 
plein vol. Le Soulcie s'engouffra alors dans le trou où un des Guépiers le 
suivit, aussitôt chassé par le Moineau. Une fois hors du trou, le Soulcie 
fut à nouveau harcelé par les Guépiers qui le firent tomber et le heurtèrent 
en vol jusqu'à ce qu'il s’éloigne du trou. Il alla alors se poser sur le bord de 
la sablière, à 20 m de là, juste au-dessus d'un autre Guépier qui, lui, ne lui 
prêta aucune attention. 

Deux jours plus tard, le 29 mai, à ma seconde visite, les Guépiers avaient 
obtenu gain de cause. Le trou était occupé en permanence par un de ceux-ci. 
Le Moineau soulcie était à 20 m, chantant au-dessus d’un autre trou dans 
lequel il entra plusieurs fois, chantant même de l'intérieur du trou ou de 
l'orifice. Un second Soulcie est venu une seule fois se poser à l'entrée du trou. 
Deux couples de Guêpiers posés à une cinquantaine de centimètres n'ont eu 
aucune réaction. 

La nidification du Soulcie dans un trou de Guépier a déjà été notée, à titre 
apparemment exceptionnel, par J.-D. Méric (Alauda 41, 1973, 161-163) dans le 
Gard. Cet auteur n'avait pas eu l’occasion de constater de mauvaises relations 
de voisinage entre les deux espèces; notre exemple montre qu'en dépit des 
violentes réactions des Guépiers, un statu quo est rapidement réalisé. 


G. Orroso 
Ecole Le Chêne 
84400 Apt 
Reçu le 31 mai 1974. 
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Cas de nidification rupestre chez le Geai. 


Maïgré ses mœurs franchement arboricoles, j'ai eu l'occasion de voir 2 nids 
de Geais Garrulus glandarius dans des maisons abandonnées et 1 dans un talus. 

A Montdoumerc (Lot), le nid observé est posé dans une lucarne d'une 
maison située en bordure d'un bosquet de chênes. Cette maison est très peu 
fréquentée ; la lucarne donne sur un grand pré et le champ visuel est très 
étendu. 

A Alban (Tarn), dans un bois où se mélent des chataîgniers peu propices aux 
nids et quelques chênes, un nid de Geai est placé dans un talus, coincé dans 
les pierres. Il est d’accès facile et les Geais ont un champ visuel réduit sur 
les environs. 

Aux environs d'Albi (Tarn), à l'intérieur d’une vieille maison dont le toit 
est tombé, un nid est posé dans un ancien emplacement de poutre. La maison 
est sur le bord d’une route d'un côté et dans un bosquet de l’autre. Cette maison 
contient beaucoup de détritus déposés par des citadins. Le champ visuel est 
pratiquement nul. 

Sans être courante, la nidification du Geai dans les rochers ou les maisons 
est possible et doit se rencontrer de temps à autre. Resterait à savoir ce qui 
conduit l'oiseau à préférer ce site-là à un autre d'autant plus que, excepté Je 
premier cas, les deux autres sites ne paraissent pas intéressants sur le plan 
de la sécurité. En tout cas, il y aurait eu des possibilités de nidification arbo- 
ricoles dans les environs immédiats de ces nids. Peut-être les Geais ont-ils été 
incités par la présence de brindilles venues là par hasard et qui servirent de 
base à la construction du nid ? 





J.-M. CUGNASSE 
« Les Cousteilles » 
81200 Mazamet 





Reçu le 14 août 1974. 
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Cigognes et Balbuzards de passage à Bazillac. 


Le 14 août 1964 à 20 h, à Bazillac (nord de Tarbes), je suis alerté par une 
de mes filles qui m’annonce un vol de Cigognes blanches Ciconia ciconia. 
Deux villageois m'informent qu'il y en a six, dont une s'est posée quelques 
minutes sur le clocher de l'Eglise. Je n'en vois, quant à moi, que trois perchées 
sur un pylône de la ligne à haute tension, à 100 m de notre maison, Deux 
sont baguées à la patte droite. Elles ne bougent plus, semblant décidées à 
passer la nuit à cet endroit. Il a plu et fait de l'orage la plus grande partie 
de la journée. 

Le 15 août, le temps est encore très couvert à 6 h. Les trois cigognes d'hier 
sont à la même place et il y en a trois autres sur le pylône voisin (au sud). 
Elles procèdent à leur toilette, se bousculant quelquefois. A 7 h, l'une des 
cigognes s'envole pour un petit tour et revient se percher sur la barre trans- 
versale du pylône à 7 h 05. Les trois cigognes du pylône sud s'envolent, celles 
du pylône nord restent en place. Elles ne partent qu'à 8 h en direction du sud. 
Je ne les revois plus et, depuis, je n'en ai plus revu à Bazillac. 


ALAUDA 10 
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Le 13 avril 1971, à 8 h 25, depuis la rive droite de l'Adour au sud de 
Bazillac, je vois perché presqu'à la cime d'un grand peuplier noir de la ripi- 
sylve de la rive gauche, un rapace de grande taille à tête blanche avec un 
bandeau foncé à hauteur des yeux, gorge très claire ; je reconnais un Balbuzard. 
A 9 h 50, il s'envole en aval jusqu'au-dessus de la drague (à 150 m), revient 
en planant se percher bien en vue, sur une branche morte de la cime d’un chêne 
de la rive gauche. Il y reste quelques secondes, s'envole à nouveau et plane 
en cercles au-dessus de moi, à moins de 50 m de haut. Soudain, arrive une 
Buse qui attaque le Balbuzard et un Milan noir qui passe indifférent. Le 
Balbuzard continue tranquillement ses rondes. A 10 h je quitte les lieux. 

Le 16 avril à 8 h 15, je vois à nouveau, au même endroit, le Balbuzard qui 
part des arbres de la ripisylve de la rive droite (chênes, frènes et peupliers). 
Il fait un tour au-dessus de l'Adour avant de revenir se percher, rive droite, 
sur une branche trop mince; il perd l'équilibre et repart en amont. A 8 h 25 
dans la ripisylve à l'ouest du petit village d'Ugnouas, je revois le Balbuzard 
venant d’amont qui se perche à la cime d’un jeune saule où il reste deux 
minutes. I1 s'envole à l’est, revient à l'ouest, oblique au nord. Il passe au-dessus 
de moi en quétant, la tête penchée vers le bas, vers l'aval. Il disparaît au 
prochain méandre de l’Adour. Je le revois à 9 h 15 perché sur une branche 
d'un grand peuplier noir, surplombant la rive gauche, 100 m en aval. Il se 
secoue de temps en temps. À 9 h 17, il s'envole et file en aval. A 9 h 40, je 
le revois à nouveau en aval, perché sur un peuplier. Il repart en aval. 

Le 19 avril, en observation sur la rive droite de l'Adour depuis 6 h 05, je le 
vois arriver d’amont à 8 h 45. Il passe tranquillement devant moi, en direction 
de l'aval, mais fait demi-tour à environ 200 m et revient se percher bien en 
vue, sur un grand peuplier noir de la rive gauche, à 100 m en aval de moi. 
Il s'envole en aval volant au-dessus de la bande boisée, large de 50 m, de la 
rive gauche, Je ne l'ai plus revu, bien que je sois retourné deux fois par 
semaine à cet endroit, pendant tout le printemps. 

En 1972, je vois un Balbuzard en vol le 10 avril à 16 h 35 à 1,5 km au 
nord de l'endroit de l'observation précédente. Il vole au-dessus de l'Adour, 
d'aval en amont. C'est la seule observation de l'année. En 1973, je n'ai vu 
aucun Balbuzard. 

En 1974, le 29 mars à 8 h 30, en observation sur la rive droite de l'Adour, 
à 150 m de la dernière maison du village, je vois arriver un Balbuzard, de 
l'amont. II tient un poisson dans la serre gauche. Arrivé presqu'à ma hauteur, 
il oblique et se perche à la cime d’un arbre sec. Je le vois très bien : le poisson 
qu'il tient est une truite, semble-t-il, de 20 à 25 cm de long qui remue faiblement 
la queue. L'oiseau regarde de tous les côtés pendant une minute environ. 
Il s'envole en direction de l’amont, mais fait presque tout de suite demi-tour 
pour voler en aval et disparaître derrière les peupliers de la ripisylve couvrant 
la rive droite. Je ne l'ai pas revu. 





L. BANET 
Bazillac 
65140  Rabastens-de-Bigorre 
Reçu le 3 mai 1974. 


2142 


Deux cas d’albinisme total chez la Buse variable Buteo buteo. 


Le premier cas m'a été signalé par un taxidermiste de Haute-Saône à qui 
l'on avait apporté une buse toute blanche. Jai pu voir l’oiseau avant qu’il ne 
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soit naturalisé. Il présentait tous les caractères de l’albinos total : plumage 
blanc pur sans aucune trace de pigmentation, bec et ongles blanchâtres, œil 
rouge. Le spécimen avait été traqué longuement et finalement abattu par un 
chasseur le 24 janvier 1973 à Trécourt près de Delain (canton de Dampierre- 
Salon, Haute-Saône). 

Le second cas concerne un oiseau qui, je l'espère, est encore en vie à l'heure 
où j'écris ces lignes. Mes observations ont eu pour cadre la commune de 
Tollaincourt (canton de Lamarche, Vosges) et vont du 13 octobre 1973 au 
11 mars 1974. J'y ai vu la buse 18 fois, pratiquement à chacun de mes passages. 
J'ai pu l’observer très correctement à la longue-vue. L’albinisme total là encore 
ne faisait aucun doute. 

Du 13 octobre 1973 au 9 février 1974, période pendant laquelle je l'ai vu 
16 fois, l'oiseau est resté cantonné dans un carré de 400 m de côté environ, 
soit une quinzaine d'hectares de pâture. Il se tenait d'habitude en compagnie 
de 5 à 10 autres buses. Je pense qu'il devait quitter les lieux la nuit pour se 
réfugier en forêt et revenait y chasser dans la journée. L'endroit est particu 
rement riche en campagnols. 

Le 24 février 1974, je l'observe à environ 1 km de là, paradant au-dessus 
d’une forêt en compagnie d'une dizaine d’autres buses, ainsi que le 11 mars 
dans les mêmes conditions. Son comportement me démontre qu'il s'agit d’un 
mâle. 

Que conclure de ces observations ? Tout d’abord que certaines buses indigènes 
doivent être sédentaires. L'observation d’une seconde buse très pâle, au plumage 
caractéristique, à Mont-les-Lamarche (Vosges) du 17 novembre 1973 au 
16 avril 1974 confirme cette hypothèse. Ensuite que l’albinisme total ne semble 
pas induire des changements dans le comportement intraspécifique. Les vols 
nuptiaux se déroulaient normalement et l’albinos n'était l’objet d'aucune mani- 
festation d’agressivité de la part de ses congénères. 








Jean FRANÇOIS 
Laboratoire de Biologie et d'Ecologie animales 
Faculté des Sciences 
25030 Besançon Cedex 
Reçu le 6 mai 1974. 


2143 
Observations de Busards pâles en Camargue. 


Le 22 mars 1974, lors d'un dénombrement de Limicoles à l'entrée des 
salines près de Salin-de-Giraud (Bouches-du-Rhône), A. Jonnson, de la Station 
biologique de la Tour du Valat, observait pendant plusieurs minutes, à moins 
de 50 m, en vol et posé, un mâle adulte de Busard pâle Circus macrourus. 

Le lendemain, vers 16 h, en compagnie de G. RaBanr, entre la Tour du 
Valat et l'étang du Vaccarès, soit environ 15 km NW de l'observation précédente 
(dont je n’avais pas connaissance alors), je rencontre tout d’abord une femelle 
de busard dont la silhouette fine, la largeur relative du croupion alliée à Ja 
petite taille et au dessin bien marqué de la tête, excluait pratiquement que ce 
puisse être un Circus pygargus ou C. cyaneus. Pendant que je suivais son vol 
capricieux au ras de la sansouire, un second individu croise mon champ de 
jumelles, suivant d’ailleurs pendant un moment la femelle précédente. Il s'agissait, 
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sans le moindre doute cette fois, d’un Busard pâle, mâle adulte en plumage 
parfait, entièrement gris-blanc avec seulement un fin pinceau noir à la pointe 
des ailes. Il ne prêtait aucune attention à nous et repassa plusieurs fois dans 
un rayon de quelques dizaines de mètres autour de la voiture. 

Migrateur oriental, ce busard est très rare en France (Mayaun, Liste des 
oiseaux de France, Alauda 21, 1953). Selon A. JoHNsoN (in litr.), la dernière 
observation en Camargue, due à D. Lack, remonte à 1966, année où j'ai 
également vu un mâle adulte à l'étang de Biguglia en Corse, le 7 avril en 
compagnie :d'O. FOURNIER et A. REILLE (THIOLLAY, Notes sur les Rapaces 
diurnes de Corse, O.R.f.O. 38, 1968). L'apparition de cette espèce en 1974 
en Camargue peut être reliée au très fort vent de SE qui soufflait alors et a 
pu dévier les migrateurs, dont les plus occidentaux traversent normalement la 
Tunisie et le sud de l'Italie. 

Jean-Marc THIOLLAY 
Laboratoire de Zoologie 
46, rue d'Ulm, 75005 Paris 
Reçu le 28 mai 1974. 
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CHRONIQUE 


Vers une organisation internationale des archives sonores scien- 
tifiques. 


Avec son 5° anniversaire de fonctionnement, la « Bibliothèque britannique 
de sons de nature» The British Library of Wildlife Sounds (BLOWS) est en 
mesure de mettre ses archives à la disposition des zoologistes, surtout ornitho- 
logues bio-acousticiens, et nous invite à faire connaître ses activités. C'est pour 
nous l'occasion de signaler à nos membres la position de la Société d'Etudes 
Ornithologiques en matière de bio-acoustique des oiseaux et nos efforts pour 
une coopération internationale. 

Le BLOWS est une division spécialisée du British Institute of Recorded 
Sound (29 Exhibition Road, London SW7, Angleterre ; téléphone 01-589 6603), 
qui est fixé pour but de réunir une collection aussi complète que possible 
d’enregistrements d'animaux, essentiellement oiseaux, et de les mettre à Ja 
disposition des chercheurs scientifiques. Actuellement cette collection comprend 
environ 450 disques soit 10 000 séquences couvrant 2 500 espèces, la copie des 
archives sonores de la BBC concernant 4000 séquences et 1000 espèces, les 
bandes magnétiques d’un bon nombre d'amateurs britanniques ayant enregistré 
1 500 séquences et 700 espèces. Nos membres peuvent s'informer plus en détail 
du fonctionnement et des conditions de prêt en écrivant de notre part au 
BLOWS. 

Notre Société d'Etudes Ornithologiques, qui, sous l'impulsion du Dr CHaP- 
PUIS, développe beaucoup l'aspect systématique des recherches de bio-acoustique 
avienne, s'est trouvée confrontée au problème des archives sonores. Pour la 
publication des disques du Supplément Sonore à Alauda, nous bénéficions d'une 
bonne collaboration internationale et de l'aide du BLOWS: d'autre part, la 
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collection réunie chez le Dr CHapruis, avec la collaboration de la plupart des 
amateurs français en particulier, représente plusieurs milliers de séquences 
originales qui couvrent plus de 2000 espèces d'oiseaux. Il ne s’agit encore Jà 
que d'une base de travail, qu'il est nécessaire de compléter avec l'aide de tous 
les ornithologues intéressés ; ceux-ci auront l'avantage de disposer d'une source 
de documentation comparative, qu'ils auront eux-mêmes contribué à enrichir. 
Pour le maniement d’une telle masse de documents, il devient nécessaire d'établir 
un fichier sur ordinateur et c’est ce que nous mettons au point pour les enregis- 
trements déposés auprès de notre Société. De plus, il serait bon d'établir entre les 
principales archives existantes, c'est-à-dire le BLOWS en Angleterre, le Cornell 
Laboratory of Ornithology aux Etats-Unis, le Percy Fitzpatrick Institute of 
Ornithology en Afrique du Sud, le C.S.I.R.O. en Australie et la Société 
d'Etudes Ornithologiques en France, une standardisation des fichiers et une 
politique d'échanges documentaires. L'initiative du BLOWS est un exemple très 
encourageant, que nous nous efforçons d'élargir avec le soutien de nos membres. 





J. VIELLIARD 


A propos de la reproduction de l’Aigle impérial dans les Marismas 
du Guadalquivir. 


J'ai lu avec un vif intérêt la relation de la découverte de quatre poussins 
dans une aire de l’Aigle impérial d'Espagne Aquila heliaca adalberti par Bernd- 
Ulrich MEysurG et l’article de Jacques ViELLIARD « Données inédites sur la 
reproduction de l'Aigle impérial dans les Marismas du Guadalquivir » (Alauda 
42, 1974, 1-9). J. ViecLiaRD déplore, avec raison, le silence qui entoure le 
bilan de la reproduction de l'Aigle impérial sur Doñana depuis la création, en 
1964, de la Réserve. Que l'on sache, écrit-il, que la productivité était double 
avant la mise en réserve. Je ne connais certes pas toutes les raisons qui sont 
à l'origine de cette réduction de la productivité chez cette espèce, mais je crois 
pouvoir en donner une. Il me suffira pour cela de relater une scène qui montre 
la façon dont cet aigle est protégé dans la réserve. 

Pendant la première décade du mois de mai 1971, j'ai parcouru, avec deux 
amis naturalistes, R. RosNoBLer et G. GanDiz, les Marismas du Guadalqui 
Nous avions appris qu'une tour métallique avait été dressée à une dizaine de 
mètres d’un chêne-liège au sommet duquel un couple d'aigles avait construit 
son aire. Nous avons demandé l'autorisation de monter au sommet de la tour 
et de nous glisser dans l'abri aménagé sur la plate-forme pour observer les 
aigles. L'autorisation nous fut refusée; elle n'était, paraît-il, accordée qu'aux 
spécialistes du World Wildlife Fund. On nous interdit même d'approcher à 
moins de quatre cents mètres de l'arbre porteur de l'aire. Nous avons rigou- 
reusement respecté cette interdiction et, très tôt, nous nous sommes installés 
à la lisière d'un bouquet d'arbres, d'où, à l’aide de jumelles, nous apercevions 
l'aire de l'Aigle impérial. 

A 11 h du matin, nous fûmes surpris d'entendre le bruit d’un moteur. II 
s'agissait d'un tracteur qui s'arrêta au pied de la tour. Deux hommes en descen- 
dirent et, aussitôt, la femelle qui abritait son ou ses poussins (je n'ai jamais su 
s'il y avait un, deux ou trois aiglons dans cette aire) s’envola. Les deux hommes 
grimpèrent au sommet de la tour et s'installèrent dans l'abri. Il était temps 
d'ailleurs car la pluie se mit à tomber avec violence. Avec mes amis nous 
songions au sort du ou des aiglons, encore en duvet à cette époque de l'année. 
Nous restâmes sous la pluie, mais nous étions en partie protégés par les arbres, 
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alors que les aiglons n'avaient aucune protection. Ce n’est qu'à 13 h, soit après 
deux longues heures d'absence, que la femelle osa prendre le risque de regagner 
l'aire pour abriter son ou ses poussins, copieusement trempés. 

Je suis persuadé qu'une telle douche, sur des oiseaux en duvet, ne peut 
avoir que des conséquences désastreuses. Nous avons été choqués de la désin- 
volture avec laquelle ces gens du W. W.F. agissaient à l'égard d’une espèce 
dont la rareté exige que l’on s’entoure des plus grandes précautions pour 
l'observer. Arriver ainsi en tracteur (parce que le terrain est trop tourmenté 
pour le passage d'une confortable conduite intérieure) en fin de matinée, ne me 
semble pas digne de gens qui se font passer volontiers pour des protecteurs 
éclairés. 

Gérard  MÉNATORY 
La Vernède 
48000 Mende 
Reçu le 22 septembre 1974. 


La fécondité du Cireaète. 


Plusieurs de nos lecteurs se sont étonnés, à juste titre, de la mention de 
2 poussins dans un nid de Circaète Circaetus gallicus en Tunisie (Alauda 41, 
1973, 345). La littérature, que nous avons revue à cette occasion (en particulier 
Alauda 21, 1953, 86-127 et Handbuch der Vôügel Müirteleuropas 4, 1971), 
démontre qu'aucun cas de ponte de 2 œufs n'est connu avec certitude. L'auteur, 
interrogé par nos soins, nous informe que, sur la foi d’une mention, en fait 
très douteuse (« occasionally 2 (Jourden, from Baker 1928)» pour le nombre 
d'œufs par ponte in Dementiev et al., Birds of the Soviet Union 1, 1966, Jeru- 
salem), il ne s'était pas étonné outre mesure du fait qu'il signale, mais qu'il 
lui est évidemment difficile d’être plus affirmatif a posteriori et qu'une erreur 
reste possible. 

La Rédaction. 


Réunions parisiennes. 


4 décembre 1974 : la mue (déterminisme physiologique) par H. HEIM DE BALSAC ; 
avifaune de l'archipel Crozet (illustré) par 1.-F. Voisin. 





8 janvier 1975 : la mue (phénologie) par H. HEIM DE BALSAC; oiseaux du 
Mexique et du Guatémala, 2° partie : les espèces forestières (illustré) 
par J. BOURGUIGNON et N. NorManD; film de M. et J.-F. TERRASSE 
sur le comportement des Charognards. 

5 février 1975 : les Corvidés par J.-M. THiOLLAY : les oiseaux du littoral corse 


Gllustré) par M. et J.-F. TERRASSE ; les oiseaux du fiord de Stockholm 
illustré) par 1.-F. Voisin. 


8 et 9 mars 1975 : 5 
et inscriptions au 
Paris 





Co!'oque francophone d'Ornithologie. Renseignements 
s de P. NICOLAU-GUILLAUMET, 55, rue de Buffon, 





2 avril 1975 : le Faucon d'E'éonore au Maroc (illustré) par M. et J.-F. Ter- 
RASSE ; les parades au Tétras lyre (illustré) par S. et D. SIMON. 
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MONOGRAPHIES 


DELacour (J.) et AMADON (D.) 1973 Curassows and Related Birds. XV1 + 
248 p., 30 pl. col ht. et 69 figures à The American Museum of Natural 
History, New York. — Il est bien embarrassant de rendre compte d’un ouvrage 
dont l’ensemble des multiples facettes atteint à la perfection. Disons d'emblée 
que Jean DELACOUR et Dean AMaDoN offrent ici le modèle des publications 
que l'on aimerait avoir pour chaque famille d'oiseaux ; nous avons défendu 
dernièrement (Alauda 42, 1974, 351-352) la nécessité d'une iconographie de 
tous les oiseaux du monde et nous trouvons ici une réalisation qui élargit un 
tel espoir, ainsi d’ailleurs qu'on pouvait l’attendre des auteurs et de leurs 
collaborateurs. Le sujet traité est la famille des Cracidés ou Hoccos, Gallinacées 
propres à l'Amérique tropicale et peu familiers à la majorité des ornithologue 
ce sujet peut sembler modeste, mais offre l'avantage de concerner une uni 
taxonomique bien limitée où les auteurs reconnaissent au plus 44 espèces et 
pour laquelle descriptions, compilations et révisions étaient particulièrement 
utiles. Il se trouve de plus, et c'est le talent des auteurs qui le met en lumière, 
que les Hoccos sont très « photogéniques » et illustrent de façon remarquable 
certains problèmes généraux, en particulier divers aspects des phénomènes de 
spéciation (voir, entre autres, la brève discussion sur l’hybridation et sa signi- 
fication). Les planches en couleurs sont l'œuvre de A. E. GILBERT, qui atteint 
désormais la pleine maîtrise de son art, de G. M. SuTroN, dont les 4 planches 
sont très dépouillées sans manquer d'un grand charme, et de D. M. HENRY, 
dont la parfaite technique a su mettre en valeur l'unique spécimen de Penelope 
albipennis. La composition des planches suit le propos des auteurs et présente 
tantôt un gros plan, tantôt la comparaison de plusieurs formes voisines, tantôt 
l'oiseau dans son milieu ; ces derniers tableaux, très spectaculaires et s'étendant 
parfois sur une double page, décrivent des cadres somptueux à des oiseaux 
qu'ils écrasent un peu trop, même s'ils correspondent à des situations réellement 
observées. L'illustration est amplement complétée par des dessins au trait, des 
schémas et des photographies, au nombre de 41 figures groupant souvent de 
nombreux détails sur une pleine page, par 15 cartes couvrant toutes les espèces 
avec le détail nécessaire, enfin par de multiples vignettes qui aèrent la mise 
en page et soulignent les divisions de l'exposé. Si l'illustration est numériquement 
réduite, les chiffres sont trompeurs, car en fait tout ce qui pouvait être montré 
l'est de façon magistrale, que ce soient les livrées de poussins, les nids et Jes 
biotopes, les détails anatomiques et morphologiques intéressants (excroissances 
céphaliques, développement de la syrinx, scutellation, etc….), les silhouettes de 
parade et autres attitudes, sans oublier quelques sonagrammes représentatifs 
(les auteurs auraient voulu adjoindre un disque, mais les enregistrements dispo- 
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nibles sont encore très insuffisants). Ainsi, sans être un synopsis et encore moins 
un guide, l'ouvrage est conçu pour remplir ces fonctions, sans y être limité. 
La table des matières et celles des illustrations, les introductions et avertissements 
préliminaires, qui servent à préciser les modalités de travail et de réalisation et 
l'origine des informations, sont placés en tête. La première partie couvre le tiers 
de l'ouvrage et s'attache à définir la famille dans tous ses aspects connus ; c’est 
là que l'on trouvera une information de portée générale sur l'évolution et la 
reproduction dans leurs aspects anatomiques et éco-éthologiques les plus variés. 
Les auteurs n'oublient pas les graves problèmes de la conservation et ne perdent 
jamais de vue l'ambiance sauvage où vivent ces oiseaux. Dans la revue systéma- 
tique, qui suit, les citations faites d’après nature sont largement utilisées, conti 
buant à rendre la lecture plus vivante, tout en donnant une vision aussi précise 
et exacte que possible de la biologie de chaque espèce. C'est ici que sont inter- 
calées les remarques systématiques et biogéographiques, développées à mesure 
que les problèmes se présentent. Chaque espèce est signalée avec son numéro 
d'ordre (1 à 44), ses noms anglais et latins usuels et les références aux planches, 
figures et carte qui la concernent ; sa distribution et ses divers plumages sont 
décrits avec les précisions (mensurations, livrées juvéniles, variations raciales, 
etc...) disponibles ; nomenclature et bibliographie sont reportées in fine. Pour 
l’histoire naturelle des espèces, les auteurs, outre à la littérature et à leur 
expérience, ont fait appel à tous les ornithologues en mesure d'apporter de 
nouvelles informations et ils ont su créer une excellente collaboration et même 
susciter des recherches spéciales. Le résultat, chacun se doit d'en juger et d'en 
prendre conscience, est la voie la plus prospère que nous voyons ouverte à 
l'ornithologie mondiale. Fasse que cet exemple se multiplie. — J.V. 


RusCHi (A.) 1973. — Beija-Flores. 176 p. et 43 phot. col. de C. H. GREFNE- 
WALT ; texte et planches sur feuilles séparées, livrées sous reliure encastrée, avec 
une version anglaise en 1 fasc. broché. Museu de Biologia « Prof. M2llo Leitäo », 
Santa Teresa (E.S.), Brésil. — Voici, sous une présentation extrêmement 
luxueuse, une autre formule qui pourrait être utilement étendue à une vaste 
iconographie ; le présent volume, qui traite d’une quarantaine d'espèces de 
Colibris est d'ailleurs destiné à avoir une suite. Toutefois, la réalisation du 
Professeur Ruschi est réservée à une diffusion restreinte à un petit cercle de 
connaisseurs ; elle a été limitée, dans ce but, à 1000 exemplaires signés. La 
présentation très élaborée interdit, de toute façon, les gros tirages : chaque 
photographie en couleurs est montée sur une planche particulière, comprise 
dans la pagination de l'ensemble mais marquée seulement des noms (latin, 
anglais et vernaculaires) du sujet, tandis que le texte correspondant est imprimé 
en belle page, sur le même papier vélin. Très judicieusement, la version anglaise 
conserve la pagination de l'original en portugais. On connaît la qualité inégalée 
des photographies de GREENEWALT et l'enthousiasme d'Augusto RuscHI pour 
les Oiseaux-mouches depuis un demi-siècle. Il faut donc bien reconnaître Ja 
valeur documentaire de l'illustration, même si dans certains cas le dessin peut 
rendre mieux notre perception des formes et des couleurs, et celle des notations 
biologiques observées par l'auteur lui-même. La taxonomie, la distribution et 
les mensurations sont parfois présentées de façon pas très heureuse, la typo- 
graphie n’a pas toujours été contrôlée d'assez près, le texte anglais aurait gagné 
à être relu par un anglo-saxon, mais le but de l’auteur était avant tout de 
présenter son expérience personnelle et quand on saura qu'il s’offre le luxe de 
décrire deux nouvelles espèces apparemment remarquables de Phaerornis, on 
aurait tort de se plaindre. Enfin, puisqu'il ne s’agit pas d’une révision complète, 
il n'y a pas de références bibliographiques et, les espèces étant placées dans 
l'ordre systématique habituel, une simple table des matières a suffi. Lorsque 
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les prochaines livraisons seront parues, comme nous le souhaitons tous, un 
index alphabétique deviendra utile pour la consultation de cette magnifique et 
précieuse publication. — J. V. 

VIELLIARD (J.) 1974, — The Purple Gallinule in the marismas of the Guadal- 
quivir. Brit. Birds 67, 230-236 et pl. 37-40. — Notre collègue nous présente 
ici, en une miniature de monographie, basée notamment sur ses remarquables 
observations de 1962-1965, une revue concise des principaux aspects de Ja 
biologie et du comportement de cette espèce curieuse, secrète et … menacée. 
Le cycle annuel de Porphyrio porphyrio comporte des déplacements Jiés aux 
modifications saisonnières du milieu et particulièrement notables chez une 
espèce aussi casanière, — R.C. 





OUVRAGES GENERAUX 


BERTHOLD (P.), BEZZEL (E.) et THIELCKE (G.) 1974. — Praktische Vogelkunde. 
144 p. ill. Kilda-Verlag, Greven, Allemagne. — Ce petit ouvrage, de présentation 
attrayante, traite avec pourtant beaucoup de rigueur des sujets pratiques et 
techniques que les ornithologues doivent affronter sur le terrain, en laboratoire 
ou à leur bureau. Les auteurs s’attachent d'abord à définir les différents aspects 
Scientifiques de l'ornithologie et leurs apports à la connaissance scientifique 
générale, et c'est évidemment l’occasion de rappeler les principes de la méthode 
scientifique, trop souvent perdus de vue par les ornithologues. L'énumération 
est longue, du baguage à l'enregistrement sonore. Les techniques et méthodes 
de travail sont ensuite détaillées, en particulier en ce qui concerne l'analyse 
statistique et la rédaction des résultats (y compris la présentation et la correction 
des manuscrits). L'exposé est très découpé, avec de nombreuses références 
bibliographiques dispersées au long des paragraphes, le tout conçu dans un but 
pratique de consultation. L'ornithologue qui lit l'allemand pourra ainsi se faire 
une idée de la façon de procéder pour arriver plus sûrement au résultat qui 
l'intéresse et, d'une façon générale, pour tirer le meilleur parti de ses obser- 
vations. Il est bien évident qu’un ouvrage de ce genre serait très utile aussi en 
français. — J. V. 

KANELLIS (A.) et BAUER (W.) 1973. — (Ta Onomata ton Poylion tes Ella- 
dos) Die Volksnamen der Vügel Grienchenlands. 102 p. Athènes. — La Grèce 
ne possédait pas de liste officielle des noms pour son avifaune sauvage. C'est 
maintenant chose faite avec un nom en grec moderne pour chacune des espèces 
reconnues dans le récent Catalogus Faunae Graeciae. Après une présentation 
générale bilingue (grec et allemand), la liste systématique des espèces donne 
un nom successivement en latin (l'appellation scientifique usuelle, binomiale et 
sans nom d'auteur), grec moderne, anglais, français et allemand: ces derniers 
noms sont ceux utilisés dans le Guide des Oiseaux d'Europe de Peterson et al. 
On peut regretter que les auteurs n'aient pas relevé de noms vernaculaires 
locaux en synonymie du nom grec officiel, mais leur propos était d'établir une 
liste unique; par contre, ils donnent des noms grecs pour les genres ou les 
tribus, ainsi qu'un nom grec en équivalence des noms latins scientifiques des 
familles et des ordres. Nous considérons cette dernière innovation comme di 
cutable, car les noms de famille et d'ordre ont une valeur taxonomique en latin 
et il eût fallu transposer littéralement plutôt que de substituer les racines latines 
par leurs homologues en grec ancien, ce qui n'est d'ailleurs même pas toujours 
le cas. Quelques synonymies latines, une courte bibliographie et des index 
très complets terminent cet ouvrage, qui est agrémenté de quelques illustrations 
anciennes. — J. V. 
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Swiss Wildlife Information Service, 1974. — Key-Word-Index of Wildlife Re- 
search, vol. 1. Zurich, Suisse. — Cet index couvre environ 1 400 articles parus 
en 1973 sur les problèmes de gibier et de conservation. Chaque référence est 
répertoriée en fonction d'un grand nombre de mots-clés, dont une liste alphabé- 
tique est donnée, avec synonymies et renvois, en annexe. Ce répertoire est repris 
par nom d'auteur et, pour une partie, par nom d'espèce traitée (arrangé en ordre 
alphabétique et systématique). L’indexation semble donc très poussée et Ja 
liste des 180 revues (dont la totalité du volume 41 d’Alauda) dépouillées est 
précisée. Enfin, ce service inclut la fourniture au prix coûtant de la photocopie 
des articles signalés. — J. V. 


FAUNES REGIONALES 


Cramp (S.), BOURNE (W. R. P.) et SAUNDERS (D.) 1974. — The Seabirds of 
Britain and Ireland. 288 p. ill. et 12 pl. ht. Collins, Londres. — Ce livre, 
consacré aux oiseaux de mer des Iles britanniques, se situe à mi-chemin entre 
un guide de terrain et une monographie. Certes, 4 planches en couleurs pré- 
sentent quelques caractères intéressants de détermination sur le terrain, en 
particulier l'allure de certaines sternes en vol, et de gentils dessins au irait 
complètent l'illustration, mais les auteurs se sont surtout attachés à la biologie, 
à la distribution et au recensement des espèces nicheuses. Le corps de l'exposé 
est donc réservé à 24 espèces, à savoir Fulmar, Puffin des Anglais, 2 Pétrels, 
Fou de Bassan, 2 Cormorans, 2 Labbes, 4 Goélands et 2 Mouettes, 5 Sternes, 
4 Alcidés, pour chacune desquelles le point est fait sur l'identification, la nourri 
ture et le comportement de pêche, la biologie de reproduction, les mouvements, 
la distribution mondiale, les méthodes de recensement, enfin le statut dans les 
Iles britanniques en 1969-70 (avec carte en appendice) et dans le passé. Ce 
dernier paragraphe, bien développé, est le plus original et le plus utile, m 
il faut citer aussi les chapitres généraux en introduction, avec une bonne revue 
de la biologie de cette entité écologique et une synthèse de l'évolution numérique 
et des facteurs en cause. Les 36 espèces plus ou moins erratiques dans cette 
région sont très brièvement énumérées. Les références sont reportées en appen- 
dice. Soulignons enfin le soin de la présentation. — J. V. 

KixG (W. B.) Edit. 1974. — Pelagic Studies of Seabirds in the Central and 
Eastern Pacific Ocean. Smithsonian Contrib. Zool. 158, 1V + 278 p. et 170 fig. 
int, — Le programme de recherches biologiques menées dans l'océan Pacifique 
de 1963 à 1968 a permis de préciser la distribution des espèces pélagiques. Six 
auteurs exposent les résultats concernant la Sterne fuligineuse, le Puffin du 
Pacifique, les deux Albatros Diomedea nigripes et immutabi l'ensemble des 
Pétre!s (Hydrobatidae) et le Phaéton à queue rouge. Les surfaces surveillées 
sont indiquées en introduction. Pour chaque espèce les observations sont 
détaillées avec une profusion de cartes et les informations sont discutées en 
fonction des exigences écologiques et physiologiques, c'est-à-dire du cycle et des 








sites de reproduction et des exigences et ressources alimentaires. — I. V. 
REnauLT (D.) 1974. — La faune de la montagne bourbonnaise, ses mammi- 
fères, ses oiseaux. 137 p. Les Amis de la Montagne Bourbonnai 03250 Le- 





Mayet-de-Montagne. — De caractère plus didactique que scientifique, cet 
ouvrage offre néanmoins une mise au point intéressante de l’avifaune de 
l'étage montagnard aux confins de la Loire, de l'Allier et du Puy-de-Dôme. 
On appréciera en particulier les précisions données sur l’étagement altitudinal 
dans la liste spécifique (où Columbiformes et Piciformes figurent parmi les 
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< Passereaux » !) et sur le diagramme de la page 85, ainsi que quelques indi- 
cations de densité de nicheurs, notamment rapaces nocturnes. L’avifaune paraît 
très voisine de celle du Pilat (à 100 km au sud-est), décrite par Lebreton er al. 
(Alauda 39, 1971, 317-345 et 40, 1972, 37-52). — R. C. 

S.E.P.N.B. (reçu 1974). — Avifaune de Bretagne. 187 p., 65 cartes et 
13 pl h 1 carte dépl. Faculté des Sciences, 29283 Brest. — Ce travail 
de faunitisque regroupe les cinq livraisons effectuées entre le 30 juin 1970 et 
le 1* juin 1972, au titre d'un contrat du Ministère des Affaires Culturelles. 
Œuvre collective (apparemment dirigée par Yves Brien, dont le nom figure en 
page de titre), il fournit une masse importante de renseignements précis et 
souvent chiffrés, en particulier un recensement des oiseaux nicheurs, marins 
et maritimes, du littoral breton ; ce recensement est particulièrement bienvenu, 
puisqu'il concerne, pour beaucoup d'espèces, la majorité des effectifs français. 
Les populations hivernantes sont également dénombrées ; par contre, l'étude 
des oiseaux nicheurs de la Bretagne intérieure reste essentiellement qualita- 
tive. Cet inventaire avifaunistique débouche sur la proposition de mesures 
de protection des sites les plus intéressants. L'intérêt des données présentées fait 
d'autant plus regretter que les livraisons initiales n'aient pas été refondues dans 
une présentation améliorée facilitant la consultation. En regard du nombre 
d'heures de terrain que représente un travail de ce genre, il eût valu la peine par 
exemple de paginer les nombreuses cartes, de rappeler sur chacune d'elles la 
page où se trouve la légende permettant d'interpréter le code de couleurs, d’un 
bel effet esthétique mais peu commode à l'usage, ou encore de compiler des 
index spécifique et géographique. — R. C. 

TALPEANU (M.) et PASPALEVA (M.) 1973. — Oiseaux du delta du Danube 
(Die Vogelwelt des Donaudeltas, traduction d'I. Fun). 290 p., 32 pl. h.-t. dont 
16 col. et 1 carte col. Editura Stiintifica, Bucarest. — Ce petit guide, destiné à 
l'identification in natura de l'avifaune si riche de la Dobrogea (ou Dobroudja), 
c'est-à-dire delta du Danube, lagunes côtières et forêts des collines proches, 
ce volume de poche est bilingue : la première partie est écrite dans le français 
charmant de notre collègue Matei Talpeanu et de son épouse, la seconde partie 
est la transcription de ce texte en allemand par notre ami herpétologiste, mais 
bon amateur ornithologue, lon Fuhn. Les planches, groupées au milieu, illustrent 
toutes les espèces, mais on ne nous en voudra pas de reconnaître qu’elles ne 
valent aucun des manuels « occidentaux » ; les caractères utiles pour l'identifi- 
cation sur le terrain sont donnés dans le texte et pallient à la qualité médiocre 
de l'illustration. Utile aussi est l'indication des noms roumains sous chaque 
espèce, décrite dans l'ordre systématique, mais le plus précieux pour l’ornitho- 
logue de passage reste l'indication, laconique, du statut de toutes les espèces 
enregistrées dans cette région. Voilà qui aidera bien les observateurs, attirés à 
juste titre par le delta du Danube, à se rendre compte immédiatement de l'intérêt 
des espèces rencontrées. — J. V. 











DISTRIBUTION 


BERETZK (P.) et KEVE (A) 1973. — A Halaszsas Magyarorszagon (Der 
Fischadler in Ungarn). Allattani Küzlemenyek 40, 67-78. — Synthèse des don- 
nées sur le Balbuzard Pandion haliaetus en Hongrie : 548 observations se 
répartissent surtout en avril et septembre, débordant sur les mois voisins et 
avec quelques données d’estivage et des isolés en janvier, février et novembre : 
ce sont surtout des sujets vus isolément, mais les étangs de pisciculture peuvent 
réunir jusqu’à 12 individus. — J. V. 
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BezzeL (E.) 1974. — Zur Verbreitung und Biotopwahl des Alpenbirkenzeisigs 
Carduelis flammea cabaret am deutschen Nordalpenrand. Anz. orn. Ges. Bayern 
13, 157-170. — Le Sizerin flammé semble suivre dans les Alpes bavaroises une 
évolution semblable à celle qui s'est produite en Europe centrale, où il se repro- 
duit maintenant communément dans des jardins. Ce dernier biotope n'est encore 
occupé que de façon exceptionnelle dans les Alpes du Nord, mais des stations 
jusqu'en dessous de 1 200 m ont été notées. — R. C. 

MAUERSBERGER (G.), PORTENKO (L. A.), STüs (J.) et VIETINGHOFF-SCHEEL 
(E. v.) 1974. — Atlas der Verbreitung Palaearktischer Vôgel 4, 13 cahiers dont 
10 cartes, non pag. Akademie-Verlag, Berlin. — Le travail de cartographie 
des oiseaux du Paléarctique commencé sous la direction de Stresemann et Por- 
tenko, aujourd'hui disparus, se poursuit sur son rythme paisible. Relevons d'abord 
que les citations à cet ouvrage ne sont pas facilitées par le grand nombre d'« édi- 
teurs » et d'auteurs et l'ordre varié où ils sont cités ; nous conseillons de citer 
d’une façon générale « Stresemann et al. », bien que la page verso de la couver- 
ture préconise « Portenko et v. Vietinghoff-Scheel in Stresemann et al.» et 
alors que la couverture indique pour auteurs les 4 noms donnés ci-dessus ; 
d'ailleurs la table des matières précise la paternité de chaque carte. Un autre 
inconvénient à relever est l'absence de toute pagination, qui serait pourtant utile 
pour les espèces qui débordent du cahier dépliant de 4 ou 6 pages habituelles. 
Les espèces traitées, sur le modèle des livraisons antérieures, sont les Niverolles 
Montifringilla nivalis et adamsi, le Bruant Emberiza cioides, le Tichodrome 
Tichodroma muraria, le Traquet Oenanthe moesta et les Accenteurs Prunella 
col!aris, himalayana, modularis, rubida et immaculata. Le soin apporté à cette 
réalisation continue d'être grand et nous n'avons trouvé qu'une erreur : la 
première référence donnée pour le point n° 6 de la carte du Tichodrome est Je 
rocher de la Vierge (Mayaud 1943) et ne concerne que l'hivernage (qui est 
connu à travers presque toute la France). Ce travail est très utile, mais on 
aimerait que son rythme de parution s'accélère et que sa présentation se 
modernise. — J. V. 





ETHOLOGIE 


CLARK (A.) 1974. — The breeding of Hottentot Teal. Bokmakierie 26, 31-32. 
— Le comportement de reproduction de la petite sarcelle africaine Anas hotten- 
tota (— punctata) a été peu observé dans la nature. Le couple reste uni pendant 
toute la nidification, malgré les fréquentes avances de leurs voisins, les vocali- 
sations sont assez nombreuses chez les deux sexes et la femelle utilise des 
attitudes d’« incitation » bien marquées. Des observations détaillées et suivies 
montrent aussi que la reproduction d’un couple peut stimuler celle d'un couple 
proche. — J. V. 

IMMELMANN (K.) et SOSssINKA (R.) 1974. — Song and territorial behaviour in 
palaearctic migrants in Southern Africa. Journal S. W. A4. Wiss. Ges. 28, 67-71. — 
Les manifestations vocales et territoriales des passereaux paléarctiques en 
hivernage en Afrique donnent lieu à des observations de plus en plus docu- 
mentées. Les auteurs ont enregistré, en 4 brefs séjours (octobre-novembre et 
mars-avril) en Rhodésie et en Afrique du Sud-Ouest, les pleins chants du Loriot 
d'Europe, de la Fauvette des jardins, de l'Hypolais ictérine, du Pouillot fitis 
et du Phragmite des jones. Le cantonnement était contrôlé aussi chez le Gobe- 
mouche gris et les Pies-grièches écorcheur et à poitrine rose, sans émission de 
chant mais avec agressivité intraspécifique chez les pies-grièches. — J. V. 
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ERRATA 





Page 112, ligne 5, il s’agit de l’année 1970. 


Page 120, note (2), il manque une virgule à la fin de la 1" ligne et un point- 
virgule à la fin de la 3°. 


Page 214, les localités des deux premières séquences de Cuculus (canorus) 
gularis sont interverties. 
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Imp. JOUVE. 17, rue du Louvre, 75001 Paris. — 12-1974 
Dépôt légal : 4° trimestre 1974 


Source : MNHN. Paris 


SOCIÉTÉ D'ÉTUDES 
ORNITHOLOGIQUES 


ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE, LABORATOIRE DE ZOOLOGIE 
46, rue d’Ulm, 75230 Paris Cedex 05 


Cotisation donnant droit à la Revue ALAUDA 


Membres actifs et associés . France et Étranger .. 
Jeunes jusqu'à 25 ans France et Étranger 
Membres bienfaiteurs ......... France et Étranger 
Les demandes d'admission doivent être adressées au Président, 

M. le Professeur HEIM DE BALSAC 


Abonnement à la Revue ALAUDA 


France. ....... 








60F*  Étranger ..... 7OF* 








* Supplément sonore France et Étranger (prix net)........ 30 F 
Publications diverses 
Inventaire des oiseaux de France .... France 40F  Étranger .. 4F 








Systema Avium Romanige .......... France S0F  Étranger 
Répertoire des volumes ! à XL (1929 à 1972) France et Étranger..…............ 
Anciens numéros. ................ LE sur demande 
Tous les paiements doivent obligatoirement être libellés au nom de la 
Société d'Études Ornithologiques, 46, rue d'Ulm, 75230 Paris Cedex 05, 
France. 

Paiements par chèque postal au CCP Paris 7 435 28 ou par chèque 

bancaire à l’ordre de la Société d'Études Ornithologiques. 


Chaque paiement doit être accompagné de l'indication précise de son objet. 








AVES 


Revue belge d'ornithologie publiée en 4 fascicules par an et éditée par la Société 
d'Études Ornithologiques AVES (étude et protection des oiseaux), avec publication 
d'enquêtes et d’explorations sur le terrain. 

Direction de la Centrale Ornithologique AVES : J. Taicor, 40, rue Haute, B-1330 
Rixensart, Secrétariat administratif de la Société AVES : Mme J. Van Essnorck, 
16, rue de la Cambre, B-1200 Bruxelles. Abonnement annuel à la revue AVES : 
300 fr. belges, à adresser au Compte de Chèques Postaux n° 000-0180521-04 de « AVES» 
a.s.bi., 1200-Bruxelles — Belgique. 


NOS OISEAUX 


Revue suisse-romande d'ornithologie et de protection de la nature. 
Bulletin de la Société romande pour l'étude et la protection des oiseaux. 


Paraît en 5 fascicules (6 numéros) par an, qui offrent des articles et notes d'orni- 
thologie, des rapports réguliers du réseau d'observateurs, des bibliographies, Rédac- 
tion : Paul Géroudet, 37, avenue de Champel, 1206 Genève (Suisse). 


Abonnement annuel pour la France : 15,— francs suisses à « Nos Oiseaux » 
CCP 20-117, Neuchâtel (ou par chèque bancaire) ou 25,— francs français payables 
uniquement au CCP Ne 3881-35 Lyon, M. Philippe Lebreton, Beynost (Ain). 

Pour les demandes d'abonnements, changements d'adresse, expéditions, commandes 
d'anciens numéros, s'adresser à l'Administration de « Nos Oiseaux » Neuchâtel 1 


(Suisse). 


Source : MNHN. Paris 


SOMMAIRE XLIL. — 4. 1974 


2130. G. Affre. — Dénombrement et distribution géographique des Fau- 
vettes du genre Sylvia dans une région du Midi de la France, 
TRES MODO LUE ee one lo M TA Re cobiee 359 


2131. A. Brosset et C. Erard. — Note sur la reproduction des TOR 





de la forêt gabonaise 385 
2132. H. Jehl. — Quelques migrateurs paléarctiques en République Cen- 
TR ME ART FMI ES Ce er ter ee et RS 397 


2133. R-J. Monneret. — Répertoire comportemental du Faucon pèlerin 
Falco peregrinus. Hypothèse explicative des manifestations adversives. 407 


21%. D. A. Vieugel. — Observations aux Pays-Bas sur les différents étages 
de migration du Pinson des arbres Fringilla coelebs vers la Mer du 























Nord et leurs causes probables 429 
2135. J.-C. Thibault. — Les périodes de reproduction des oiseaux de mer 
dans l'archipel de la Société (Polynésie française) ................ 437 
2136. G. Hémery. — Analyse des mouvements d'oiseaux détectés par 
radar dans la région parisienne 451 
SUPPLEMENT SONORE 
2137. C. Chappuis. — Illustration sonore de problèmes bioacoustiques 
posés par les oiseaux de la zone éthiopienne (suite) : Disques n° 2 
et 3 Sylvidae et Coraciadiformes ..................e...e. 467 
NOTES 
2138. G. Cheylan. — La nidification de la Cigogne au treizième siècle 
à Milan. — 2139. G. Olioso. — Moineau soulcie Perronia petronia 
pris à parti par des Guépiers d'Europe Merops apiaster. — 2140. 
J.-M. Cugnasse. — Cas de nidification rupestre chez le Geai. — 
2141. L. Banet. — Cigognes et Balbuzards de passage à Bazillac. — 
2142. J. François. — Deux cas d'albinisme total chez la Buse variable 
Buteo buteo. — 2143. J.-M. Thiollay. — Observations de Busards 
pâles en Camargue ... 501 
2144 CHRONIQUE . 506 
2145. BIBLIOGRAPHIE, par R. Cruon et J. Vielliard .............. 509 
2146. Table des matières 1974 ......,....... cordons anna Lens 515 


Paru le 5 décembre 1974 


Source : MNHN. Paris 


